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Généralités sur la microéconomie                                                                               Chapitre 0 

           
INTRODUCTION


Les phénomènes économiques son divers et concernent la vie de tous les jours. Ils touchent à la fois les hommes, les activités, les marchés, les entreprises, les relations entre individus, la rareté et les choix, la prospérité et la pauvreté, l’efficacité et le gaspillage, le cycle des affaires et la croissance, la création et l’utilisation des ressources, le passé, le présent, le futur…etc. Partant de ce constat, deux questions semblent importantes :


- qu’est-ce que l’économie ?


- en quoi la démarche microéconomie est-elle particulière ?

           I- L’ECONOMIE


L’économie traite de toute sorte de questions, mais elle se préoccupe surtout de comprendre comment les ressources rares sont allouées dans la société. La rareté est un concept fondamental en économie sur lequel nous reviendrons. Cependant on peut déjà retenir que chaque société fait face à un problème général de rareté des ressources qu’elle doit résoudre d’une manière ou d’une autre à partir de trois questions :

- « Quoi ? », c'est-à-dire quels sont les biens qui doivent être produits avec les ressources rares dont on dispose. Si par exemple l’on souhaite produire plus d’aliment en utilisant de plus en plus la terre pour l’activité agricole, alors de moins en moins de terre sera disponible pour les industries d’habillement ; il faudra donc opérer un choix d’une part entre plus d’aliments et moins de vêtements et d’autre part entre moins d’aliments et plus de vêtements.

-« Comment ? », c'est-à-dire de quelle manière la société combine t-elle les ressources basiques de terre, de capital, de travail, de technologie…etc, pour produire des biens et des services destinés à la société. On pourra accroître les cultures soit en augmentant la terre utilisée sans changer la technologie à l’œuvre, soit en diminuant la terre utilisée et en la combinant avec le capital (tracteurs, techniques d’irrigation, motopompes ...). Dans le premier cas le capital est  épargné pour une utilisation alternative, dans le second cas c’est la terre qui l’est.

-« De Qui ? » Une fois que la société a choisi le bien à produire, une fois qu’elle a adopté la combinaison des ressources nécessaires pour produire ce bien, il reste à décider comment les distribuer parmi les différents corps constitutifs : c’est le problème de la distribution ou de la répartition des biens qui se pose avec une acuité particulière dans l’analyse économique.

Trois ouvrages majeurs sont importants pour comprendre les fondements généraux

de l’économie :

Premier ouvrage : « Essai sur la nature et les causes de la richesse des nations » publié par Adam Smith en 1776. Il étudie la façon dont les marchés régulent la vie économique et provoquent une croissance économique rapide, il tente de montrer qu’un système de prix et de marché est capable de coordonner l’activité des hommes et des entreprise sans recourir à un organisme centralisateur.

Deuxième ouvrage : « Le capitalisme » publié par Karl Marx en 1867, 1885, 1894. Ce livre expose les critiques très violentes du système capitaliste développé par Adams Smith . Karl affirme ainsi que le système capitaliste est condamné à disparaître à cause de l’irruption de multiples crises qui conduiront à l’émergence du socialisme, et plus tard du communisme.

Troisième ouvrage : « La théorie générale de l’emploi de l’intérêt et de la monnaie » publié en 1936 par John Maynard Keynes. Ce livre fondamental apparut dans les années de crise propose au monde une nouvelle conception de la science économique avec l’implication des gouvernements, et donc des états, dans la prise de décision de politique économique, aussi bien monétaire que budgétaire, pour faire face aux situations de crise.

II- QU’EST - CE QUE L’ECONOMIE ?

II-1. Définition

Il n’y a pas de véritable consensus sur la définition de l’économie. Le mot économie vient du mot grec «  Oïkos »  qui signifie  maison ou ménage, et « Nomos » qui signifie  gestion ou  administration ; l’économie serait donc l’art de la gestion du ménage. Cette idée limitée au ménage sera progressivement étendue à la cité, et plus tard au pays, permettant ainsi l’élaboration de nombreuses définitions de l’économie, plus ou moins directement adossé sur les notions de richesse, de bien être, de rareté ou de croissance. Nous pouvons retenir la définition simple suivante : L’économie est l’étude de la manière dont les sociétés utilisent les ressources rares pour produire les biens et services ayant une valeur et pour les répartir à travers une multitude d’industrie.
A partir de cette définition, il est possible de distinguer la macroéconomie de la microéconomie ; la première traite du fonctionnement de l’économie comme un tout et la seconde analyse le comportement d’entité individuelle telles que les entreprises, les ménages, les hommes,..Etc.
          II-2.L’approche scientifique
Bien que l’expression science économique ait été proposée pour la première fois en 1932 par Lionel Robins, la question de la scientificité de cette discipline a fait l’objet de nombreux développements par plusieurs auteurs ; l’essence de la méthode scientifique passe par la mise en œuvre des étapes suivantes :

· Définition ou identification du problème ou du phénomène à étudier.

· Elaboration d’un model basé sur des hypothèses simplifiées permettant d’appréhender le phénomène.

· Collection des données relatives aux phénomènes afin de tester la model élaboré.

Le consensus qui se dégage aujourd’hui est que l’économie est une science, car

pour comprendre et expliquer le monde et les phénomènes qui nous entourent, les économistes ont développé comme d’autres scientifiques des techniques qui procurent une grande aide  pour comprendre les forces complexes qui influencent les variables qu’ils étudient (la croissance économique, les prix, les salaires, la répartition du revenu, le commerce extérieur,…etc.), et c’est bien la méthodologie que doit utiliser toute discipline prétendant avoir des fondement scientifiques. Ces techniques sont : l’observation, l’analyse économique, l’analyse statistique, la modélisation et l’expérimentation.

          II-1. L’observation


L’observation des phénomènes économiques est l’une des ressources principales de la connaissance, surtout lorsqu’on les replace dans une perspective historique. L’exemple emblématique le plus souvent cité est celui du rôle de l’inflation allemande des années 1920 (augmentation des prix de 100 milliard en deux ans) sur la compréhension de l’attitude des uns et des autres sur les inflations contemporaines


L’observation donne une vision rétrospective au travail de l’économiste, elle lui procure le retour effectif et réel des situations existantes ou ayant existées pour affiner ses conclusions,  amplifier l’interprétation des relations théoriques qui ont échappé à la simple imagination et surtout rendre plus robuste l’analyse économique.

          II-2. L’analyse économique


Pour éviter que l’histoire et les faits ne racontent que leurs propre histoire, on doit ajouter à leur examen l’analyse économique ; il s’agit d’une méthode qui s’appuie sur un ensemble d’hypothèse pour ensuite en tirer logiquement certaines conséquences sur le comportement économique des individus, des entreprises ou de l’économie dans son ensemble.


Le rôle des hypothèses est important, car elles donnent la possibilité de simplifier un monde caractérisé par la complexité. Par exemple l’utilisation usuelle du repère orthonormé par l’économiste dans l’analyse des choix de consommation est fondée sur l’hypothèse que le consommateur achète deux biens ;pourtant dans la  réalité ce dernier se procure ou cherche à se procurer de nombreux biens dans la perspective de sa satisfaction et de son utilité. L ‘analyse économique permet donc de construire et de tester les théories économiques afin de simplifier et d’organiser de nombreuses statistiques et de nombreux faits en vue d’en rendre cohérent la réalité.

          II-3. L’analyse statistique


La compréhension de la société économique repose sur l’usage de données économiques en très grands nombres et sur l’analyse statistique qui doit en résulter ; les gouvernements, les entreprises et plus généralement les agents économiques produisant de nombreux chiffres qui aident à analyser le fonctionnement de la société.


Le traitement véritable d’une telle information nécessite généralement le recours à des techniques avancées dans le domaine des probabilités et de l’économétrie, mais la compréhension des résultats qui en résultent requière simplement du bon sens.

          II-4. La modélisation


La modélisation est aujourd’hui la plus importante des approches suivies par la science économique moderne en terme de déduction et de test empirique. Le point de départ est une proposition ou une théorie  à priori, c’est-à-dire une proposition qui semble de prime abord raisonnable aux chercheurs, et qui est fondé par la théorie et non directement par une évidence empirique. La proposition est alors logiquement démontrée dans le contexte d’un model simple mise en place par la spécification d’un certain nombre de prédictions ou d’hypothèses testables statistiquement ; si au bout de ce processus, on obtient confirmation de la théorie, on ne dira pas simplement que la théorie est acceptée, on dira en revanche  que la théorie n’est pas rejetée et que des tests supplémentaires sont requis. Ce processus est fondamental en économie parce que les événements liés à cette discipline sont rarement et suffisamment stables pour être absolument qualifiés de certain. Si la théorie est infirmée, elle doit être rejetée et remplacée par une nouvelle théorie ou modifier pour accroître son pouvoir explicatif.

           II-5. L’expérimentation


Parce que le monde économique est complexe, avec de million de ménages et de prix, une approche séduisante et rigoureuse pour comprendre ces phénomènes consiste en  l’organisation des expériences contrôlées. Celles-ci s ‘appuient sur la division en deux groupes, ou plus d’un ensemble. Chacun de ces groupes étant traité exactement de la même manière sauf sur un seul point : On met alors en évidence l’impact du facteur isolé tout en maintenant constant les autres influences. De telles expériences sont à l’évidence difficiles en sciences économiques, même si la branche économie expérimentale tend de plus en plus d’en formaliser. 

     III- LES PIEGES DU RAISONNEMENT ECONOMIQUE
 Quatre pièges entourent généralement le chemin de l’économiste :

1-L’oublie de maintenir l’expression « toute chose égale par ailleurs ». La plus part des problèmes économiques comportent plusieurs forces en interaction , les unes avec les autres au même moment. La démarche essentielle pour isoler l’influence d’une seule force est de supposer « toute chose égale par ailleurs », qui se dit  en Latin «Cétéris  Paribus ».
2-Le sophisme de composition « post–hoc ». Ce sophisme est une erreur commune dans l’étude des relations de causes à effets. Par exemple le fait que l’événement A survienne avant l’événement B ne prouve pas que A est la cause de B. conclure que « après l’événement… » implique « la cause de l’événement… »  revient à tomber dans l’erreur du sophisme post-hoc : la relation d’antériorité n’est pas une relation de cause à effet.
3-Le sophisme de composition. Ce sophisme est l’erreur de croire que ce qui est « vrai de la partie » est de ce fait « vrai pour le tout ». C’est une erreur d’oublier que le tout n’est pas toujours la somme des parties. Par exemple si tous les cacaoculteurs font de bonnes récoltes, leur revenu global baissera, mais si un cacahouète fait une bonne récolte, son revenu augmentera.
4-Lle piège de la subjectivité. Comme dans plusieurs disciplines, la subjectivité nuit à l’économiste. Celui-ci croit que la finalité des investigations est de découvrir une réalité objective et d’apprendre les faits et les lois de la nature et de l’économie. En fait, les scientifiques sont prisonniers de leurs préjugés théoriques.
IV- LA LOI DE LA RARETE
Au cœur de l économie se trouve la loi incontournable appelée « la loi de la rareté ». Cette dernière énonce simplement que les biens sont rares parce qu’il n’y a pas assez de ressources pour produire tous les biens que les individus veulent consommer. C’est parce que les ressources sont rares qu’on a besoin d’étudier comment la société choisit entre les productions possibles des biens et services, comment différentes marchandises sont évaluées, et qui va consommer les biens que la société produit. c’est d’ailleurs cette loi qui permet de définir le concept de bien économique (c’est un bien rare capable de satisfaire un besoin donné).

V- A QUOI SERT L’ECONOMIE ? 
Il ressort de tout ce qui précède que l’économie sert à gérer les biens personnels, à comprendre que la société a amélioré le monde qui nous entoure, parce qu’elle améliore la compréhension des principaux problèmes individuels, collectifs, nationaux et internationaux. Mais il est important de distinguer l’option descriptive de l’option prescriptive qui est centrale pour l’économie moderne.

· L’économie normative ( ou éthique) implique des préceptes éthiques et des jugements de valeur à des questions d’ordre économiques qui n’ont d’autres réponses que sur la base des décisions politiques (ce qui doit être) 
· L’économie positive décrit les faits et le fonctionnement de l’économie, elle étudie et donne des réponses à des questions qui peuvent seulement être résolues par référence aux faits.
Dans ce contexte, l’économie positive est nécessaire à l’économie normative et les deux concepts se complètent nécessairement. En effet, toutes les règles sociales de décisions devraient être décidées en prenant en compte le comportement des agents économiques pertinents tel que les consommateurs ou les producteurs d’une part, et d’autre part les contraintes imposées par la rareté des ressources. Soient les quatre propositions suivantes :

1- Il est difficile de produire des pommes au Cameroun.

2- Les agriculteurs ne devraient pas produire des pommes au Cameroun.

3- Il y a un grand problème de chômage au Cameroun.

4- Le gouvernement doit entreprendre un vaste programme d’industrialisation pour résoudre le problème du chômage.

Les propositions 1 et 3 sont positives, les propositions 2 et 4 sont normatives. En effet, s’il y a désaccord avec une proposition positive, les faits permettent toujours de parvenir à une explication acceptable. En revanche, s’il y a désaccord avec une proposition normative, les faits sont impuissants à fournir un lieu d’acceptation commun. C’est pourquoi la proposition dépendra toujours des valeurs ou des choix de ceux qui décident.

III- LA DEMARCHE MICRO ECONOMIQUE


La micro économie étudie le comportement des agents économiques individuels (consommateurs, vendeurs, producteurs, famille...) lorsque ceux-ci cherchent à satisfaire un objectif sous des contraintes de rareté ; elle est centrée autour de la détermination des prix et c’est la raison pour laquelle on l’appelle parfois « la théorie de la détermination des prix ». Les prix des biens individuels ou des facteurs de production sont déterminés à travers l’étude de leurs marchés quelqu’ils soient. La démarche micro économie s’attache à modéliser, à travers le calcul économique, les décisions les plus courantes auxquelles sont confrontées les personnages de la vie économique. Par exemples, emprunter un moyen de transport poursuivre ses études, choisir entre plusieurs filières, consommer un aliment particulier… Il s’agit donc d’une approche en équilibre partiel, c’est-à-dire qui analyse l’équilibre sur lequel le marché d’un bien individuel ou d’un facteur de production particulier.


Cette démarche s’appuie sur des hypothèses fondamentales et s’inscrit dans la théorie des économistes, elle débouche sur une science explicative mais aussi normative, elle constitue enfin un domaine en perfectionnement constant.

1- Les Hypothèses fondamentales


Deux hypothèses fondamentales entourent la microéconomie :

· La rationalité des agents économiques, 
· La perfection des marchés.

 D’après l’hypothèse de rationalité des agents économiques, les acteurs économiques sont supposés être caractérisés par des préférences ou des objectifs qu’ils visent  atteindre tout en respectant des contraintes qui limitent leur choix possible.
Par exemple le consommateur visera à travers le meilleur parti de son revenu en respectant un comportement de dépenses qui reflètent ses goûts, compte tenu des prix des biens dont il peut envisager l’acquisition ; un production ou une entreprise déterminera son programme de production, ses décisions d’embauche ou d’investissement et sa politique de prix afin de réaliser les bénéfices les plus élevés possibles, compte tenu de la demande qui s’adresse à lui, des prix auxquels il peut acquérir les ressources nécessaire à son fonctionnement.


Cette hypothèse est privilégiée afin de représenter le comportement optimisateur ou égoïste des agents économiques dans un contexte de rareté. L’un des résultats fondamentaux de la microéconomie sera de montrer qu’à travers cet égoïsme, le calcul économique individuel incite à l’échange marchand et conduit à une allocation optimale des ressources de l’économie sous certaines conditions relatives aux fonctionnements des institutions qui encadrent l’acte d’échange ( le marché ou l’etat ).
H-2. La perfection des marchés
 
Le marché est un lieu physique ou virtuel de rencontre des désirs des agents économiques ; il est défini comme le mécanisme qui organise la confrontation des offres et des demandes pour un certain type de biens et services et qui conduit à la détermination d’un prix. Au prix ainsi déterminé, l’échange est volontaire et mutuellement avantageux. Les marchés sont dits parfaits lorsqu’ils se caractérisent par :

· Un nombre élevé de vendeurs ou d’acheteurs,
· Une homogénéité du produit,
· Une information parfaite sur les prix  de vente,
· La libre circulation des facteurs de production,
· La libre entrer et la libre sortie des acteurs sur ce marché.

Cette hypothèse débouche sur une présentation normative des conditions

d’existence d’un équilibre général assurant une allocation efficace (absence de gaspillage) et socialement efficiente des ressources (garantes du bien être collectif).

Au total, la microéconomie offre une présentation des conditions et des mécanismes par lesquels les incitations des agents économiques, guidés par leurs intérêts personnels, aboutissent à une coordination générale des décisions individuelles et des équilibre, supposées idéales, des ressources de la société.

  La métaphore de «la main invisible » d’Adam Smith trouve tout son sens dans le cadre de la microéconomie.

2- L’inscription dans l’histoire des économistes


La microéconomie résulte d’une volonté constante et déjà ancienne chez l’économiste, à savoir : analyser les choix des agents économiques particuliers ainsi que la coordination des décisions individuelles dans une société. En fait, ce problème de coordination est déjà présent dans les débats des économistes classiques ; certes les philosophes moralistes du 18e Siècle s’interrogeaient déjà sur les conséquences que pouvait engendrer, pour la société, l’intérêt porté par l’individu à sa propre personne. Mais il faut reconnaître que c’est en 1871 que l’on peut historiquement dater la micro- économie. C’est en effet à cette date qu’émerge le courant de pensée de « l’école marginaliste » constituée de Stanley Jevons, Léon Walras et Carl Menger qui s’affranchira des théories de la valeur travail des économistes classiques ( notamment David Ricardo et Karl Marx)  pour proposer une conception purement subjectiviste de la valeur des biens, en introduisant le concept de l’utilité marginale.

3- La microéconomie : une science aussi bien explicative que                                                                                                                         normative


La microéconomie est une science explicative, c’est-à-dire positive, parce qu’elle rend compte des comportements des agents économiques et de l’interaction de ces comportements. Le point de départ de l’analyse micro économique est en effet l’explication du comportement des agents économiques, c’est-à-dire comment ceux-ci déterminent leur action en fonction des signaux que leur envoie l’environnement et notamment le marché.


Consommateurs et entreprises agissent ainsi en fonction des données de leur environnement immédiat ; mais l’interaction de leur agissement est également étudiée par la microéconomie. Ainsi, par exemple, ce sont les demandes exprimées par les ménages qui définissent les débouchés des ressources qui produisent les biens de consommation, et inversement, ce sont les décisions d’embauche des entreprises qui déterminent les revenus des salariés.


La  micro économie est aussi une science normative parce qu’elle étudie les modalités les plus favorables pour organiser la production, la distribution, la consommation des biens et services. Cet aspect normatif de l’analyse micro- économique s’applique au fonctionnement et à l’organisation des marchés du double point de vue de l’efficacité de l’utilisation des ressources et de l’équité dans la distribution des richesses ; elle intervient également lorsque certains acteurs de la vie économique sont directement ou indirectement  contrôlés par la puissance publique ( l’etat ) 

4 – La microéconomie, un domaine en perfectionnement constant

Les développements de la microéconomie contemporaine permettent de confronter les hypothèses, tout comme les résultats des modèles, à l’observation des faits saisis au niveau comportemental sur le plan technique. Les développements de la microéconomie ont contribué d’une part à l’élargissement des domaines d’application de la rationalité individuelle et d’autre part à un raffinement des hypothèses portant sur l’environnement des agents économiques. Ainsi étudie t-on désormais le marché du travail, la stratégie de vote des électeurs, le comportement des drogués, le choix des technologies…etc., de même prend t-on en compte le temps  dans les hypothèses pour analyser le caractère inter temporel des choix des agents. L’introduction de l’information et de la stratégie en rajoute dans la complexité des champs couverts par la micro économie

C’est compte tenu de l’ensemble des idées ci-dessus développées que nous allons tenter de dérouler de manière progressive les champs d’analyse de la micro économie. Par cette quête exploratrice,  nous marquerons cinq stations , à savoir :
1- le choix du consommateur

2- la production et les coûts

3- la demande, l’offre et les élasticités

4- les facteurs de production

5- les marchés



Pour examiner les choix du consommateur, la théorie microéconomie cherche à répondre à trois questions simples :

· Comment décrire le comportement du consommateur ?

· La satisfaction du consommateur est-elle mesurable ?

· Comment les consommateurs réagissent t-ils à un changement du prix des biens ?

Pour que la définition de la science économique s’applique parfaitement à l’étude du comportement du consommateur, il faut supposer que ce dernier effectue un choix entre les différents biens qu’il est susceptible de se procurer, de telle sorte que la satisfaction qu’il retire de la consommation de ces biens soit portée au maximum. Cette supposition recouvre en fait deux hypothèses :

· Le consommateur doit être capable d’évaluer l’utilité des biens

· Le consommateur doit être rationnel

Ces hypothèses conduisent à examiner quatre éléments déterminant de l’analyse des choix du consommateur, à savoir :

· Son budget ;

· Sa fonction d’utilité ;

· La maximalisation de cette utilité

· La maximisation de cette utilité en tenant compte du temps

SECTION I : LA DROITE DU BUDGET

I- DESCRIPTION DE LA DROITE DU BUDGET


Tout consommateur a une contrainte de budget en ce sens qu’il ne peut dépenser sur le long terme plus que le revenu dont il dispose. Cette contrainte est représentée par ce qu’on appelle la  droite du budget


Supposons qu’un consommateur a un budget de 5000 FCFA, il achète de la nourriture à 50 FCFA l’unité et des biens durables comme les stylos à 250 FCFA l’unité. Le consommateur peut combiner toute une série de paniers de biens composés de ces deux types de biens, dont la valeur totale est égale au montant  de son budget. Si y représente les stylos et x représente la nourriture, Py le prix du bien y et Px celui du bien x. Et si nous désignons par R le budget ( revenu ) du consommateur alors de manière générale l’équation du budget s’écrit : R = XPx + YPy .

En tirant Y de cette expression nous obtenons : 
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 , qui représente l’équation de la droite de budget dont la pente est : 
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 . Comment construire une droite de budget ?

Soient  Px = 50,  Py = 250  et   R = 5000 = 50x + 250y .   

Pour y = 0, 
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Pour x = 0, 
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Représentation graphique :
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                                                  Graphique I.1 :   La de droite du budget


Le point A sur la droite de budget correspondre à 15 unités sur l’axe des ordonnées et à 25 unités sur l’axe des abscisses.

D’une manière générale, l’équation de budget, pour deux biens x et y, et pour un budget R s’écrit :R = XPx + YPy se présente comme suit :   

                                            y                                                                                                                                                                                              
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                    Graphique I.2 : La droite du budget.

L’équation de la droite du budget s’écrit : 
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 . Sur un graphique nous avons les configurations suivantes :


La droite de budget possède les deux caractéristiques suivantes :

· la pente de la droite de budget
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, représente le prix relatif d’un bien par rapport à l’autre bien.

· Chaque point de la droite de budget représente un panier de biens qui épuisent complètement le budget du consommateur. En d’autres termes, la droite montre l’ensemble des combinaisons possibles des biens x et y qu’un consommateur peut se procurer au niveau donné du budget disponible et du prix des biens.


La constante verticale 
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 (sur l’axe des ordonnées) mesure le pouvoir d’achat du revenu du consommateur en unité de biens y, ou encore le nombre maximal  d’unité de biens y qui peut être acheter par le consommateur  étant donné son revenu R. Un raisonnement analogue est valable pour la constante horizontale 
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 (axe des abscisses)  en ce qui concerne le bien x.


La pente de la droite de budget donne le prix relatif de x en terme de y. Pour comprendre la signification de
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, considérons les deux points a et b sur la droite du budget du graphique I.2 ci-dessus ; pour passer du point a au point b, le consommateur doit abandonner 
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montant du bien y en échange de 
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montant du bien x. La pente du segment [a, b] noté 
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 indique combien de bien y doit être sacrifié pour obtenir 
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 unités de bien x. Etant donné que le segment [a, b] a la même pente que la droite du budget, nous avons donc l’égalité : 
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Le signe négatif indique la relation inverse qui unie les biens x et y quand les quantités consommées de  y augmente ou quand x diminue et inversement. La pente de la droite de budget représente par ailleurs aussi le coût d’opportunité du bien x, parce qu’elle montre quelle opportunité ou quelle alternative doit être abandonné pour pouvoir consommer une unité additionnelle du bien x. ainsi, si 
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, cela signifie que le consommateur doit sacrifier deux unité de biens y pour avoir une unité .supplémentaire du bien x.  y
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                                         Graphique I.3 : La pente de la droite du budget

II- DEPLACEMENTS DE LA DROITE DU BUDGET


La droite du budget peut de déplacée de deux façons différentes.

1. Déplacement parallèlement à elle-même 

 
La droite du budget peut se déplacer parallèlement par rapport à elle-même, ce déplacement a lieu si la valeur du budget se modifie alors que les prix des biens x et y restent inchangés (voir le graphique ci-dessous).
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Graphique I.3 : modification du budget du consommateur

Commentaire : Lorsque le budget augment, la droite se déplace vers le haut à droite. Cette augmentation signifie une augmentation des opportunités de consommation ; les pentes des droites restant inchangées. On observe l’inverse, c’est-à-dire le mouvement vers le bas et à gauche en cas d’une baisse du budget.

2. Déplacement par pivotement autour d’une de ses extrémités

La droite de budget peut se déplacer par pivotement autour d’une de ses extrémités si le prix d’un de ses biens se modifie alors que le prix de l’autre bien ainsi que le budget du consommateur restent inchangés. La variation du prix  de l’un des biens a pour conséquence d’accroître le pouvoir d’achat du consommateur en dépit du fait qu’il conserve exactement le même revenu.

                               y


      
[image: image33.wmf]y

P

R



                       Si 
[image: image34.wmf]x

x

P

P

<

'



si 
[image: image35.wmf]x

x

P

P

>

"



 x

                                                                  
[image: image36.wmf]''

x

P

R

            
[image: image37.wmf]x

P

R

             
[image: image38.wmf]'

x

P

R

                    

Graphique I.4.a : Cas d’une baisse de Px
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Graphique I.4.b : Cas d’une hausse de Py

     
Si le prix du bien x diminue de 
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, toute chose restant égale par ailleurs, la constante horizontale de la droite se déplace par pivotement vers la droite, passant de 
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. Ce déplacement modifie automatiquement la pente de la droite de budget qui passe de 
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. La situation inverse se produit si le prix du bien y augmente.

III- L’INTRODUCTION DU NUMERAIRE


Les exemples ci-dessus ont implicitement admis que le consommateur choisit toujours entre deux ou plusieurs biens. En réalité, il peut parfois ne pas consommer de bien du tout. L’introduction du numéraire amène alors à considérer que le consommateur arbitre (choisit) entre l’achat d’un bien qui va épuiser tout son budget et la détention de monnaie ; cela signifie que le consommateur peut en toute circonstance garder son argent (détention d’une quantité de monnaie) ou choisir de le dépenser (achat d’une certaine quantité de biens).


La contrainte budgétaire s’écrit : R = M.PM + x.Px

Puisse que le prix de la monnaie est  égale à 1 (la monnaie est le bien de référence), la pente de la droite de budget sera  –Px  c’est-à-dire que  M =  -Px.x + R
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Graphique I.5 : Numéraire et droite de budget


B.D : part du Budget affectée à la Dépense de bien x


N.D : Numéraire Disponible


A : Valeur totale du budget ; au point A le consommateur n’achète rien et la quantité de ND (numéraire) dont il dispose est alors maximale.


B : Valeur totale du bien x ; au point B le consommateur consacre la totalité de son budget à l’achat du bien x.

            Au point E le consommateur a acheté une quantité q du bien x et il lui reste une quantité p de numéraire

SECTION II: FONCTION D’UTILITE

I- LA CONTROVERSE AUTOUR DE LA NOTION DE VALEUR


Pourquoi un consommateur fait t–il l’acquisition d’un bien ? Parce que le bien a le pouvoir de satisfaire un souhait ou un désir humain ; Ce qui fait la valeur d’un bien est donc en langage technique son utilité. Mais la mise en évidence de cette utilité a fait l’objet de débat, c’est pourquoi le point de départ de la microéconomie en ce qui concerne la consommation, est la controverse concernant la détermination de la valeur des biens.


 Deux groupes de penseurs s’opposent à ce sujet, les auteurs classiques anglais d’une part et les auteurs néoclassiques d’autres parts :

· Pour les économistes classiques du 18e et du 19e siècle, notamment Adam Smith, la valeur d’un bien peut être capturée (cernée) à partir de la notion de coût de production. Par exemple, si un bien nécessite pour sa fabrication deux fois plus d’heures d’usinage (de travail) qu’un autre bien, alors le premier bien vaut deux fois plus que l’autre. Les contemporains d’Adam Smith, notamment David Ricardo, affirma même que les biens ne tirent leur valeur que de deux sources possibles : Leur rareté d’une part, et la quantité d’usinage nécessaire à leur fabrication d’autre part.

· Par opposition à ces penseurs classique, les économistes néoclassiques dont Stanley Jevons, propose une analyse de la valeur des biens fondée sur des éléments psychologiques : la valeur d’un bien a peu de chose à voir avec les coûts de production, mais elle tire sa substance de son utilité et de sa rareté. L’utilité est donc cette capacité d’absorption d’un désir, elle est la manière dont le consommateur dote un bien ou un service d’une qualité abstraite : Celle de lui procurer par la consommation un plaisir ou de lui éviter un effort.
L’utilité est par définition un phénomène subjectif qui dépend de l’individus en cause et de ses préférences particulières.  L’important pour un consommateur n’est pas le nombre total d’unités d’un bien dont il prétend faire l’acquisition, mais la valeur qu’il accorde à chacune des unités consommées une à une ; l’ordre de consommation n’étant pas indifférent (par exemple la valeur d’un verre d’eau n’est pas la même si le consommateur est assoiffé ou s’il a déjà bu une bouteille entière).

II- UTILITE ORDINALE ET UTILITE CARDINALE
1. HISTORIQUE
Les pères fondateurs du marginalisme (JEVONS, MENGER, EDGEWORTH) raisonnaient comme si l’utilité était mesurable, c’est l’hypothèse de l’utilité cardinale qui a ainsi la prétention de quantifier l’utilité tirée de la consommation d’un bien. Mais en réalité, étant donné la subjectivité du phénomène, il est difficile pour un individu d’apprécier de façon véritablement chiffrée l’utilité que lui procure la consommation d’un bien. Suite à cette éthique, Alfred Marshall,  fervent croyant de cette thèse, considéra qu’à défaut d’être directement mesurable, l’utilité peut être indirectement mesurable.

La mesure indirect de l’utilité est définie comme le montant d’argent qu’un agent économique est près à dépenser pour acquérir un  bien particulier. « Cette volonté de payer »  pour le bien indique indirectement la satisfaction que tire l’individu qui consomme le bien en question. Mais cette approche fut également critiquée suite à des fluctuations de la valeur de la monnaie

C’est pourquoi des auteurs comme Pareto, Slusky et John Hicks ont suggéré que, du fait de son caractère subjectif, l’utilité ne peut être mesurée ni directement, ni indirectement. Pour ces auteurs le consommateur est uniquement capable d’opérer une classification des utilités que lui procure la consommation des différents bien : c’est l’hypothèse de l’utilité ordinale.       
2. Définition de la fonction d’utilité.

Soit un consommateur dont les achats portent sur plusieurs produits dont nous en retenons deux : x et y. la satisfaction éprouvée par ce consommateur dépend de la quantité de produits qu’il peut disposer. En d’autres termes, l’utilité  U qu’il obtient est fonction des quantités consommées de ces différents biens. Soit : U = f(x, y), la fonction d’utilité du consommateur ; cette fonction d’utilité est une représentation numérique des préférences organisées de telle manière que le panier de biens le plus préféré obtienne la grande plus appréciation et que les paniers différemment préférés obtiennent des appréciations identiques, mais inférieures à l’utilité attribuée au panier qui est le plus préféré.

Ainsi, si le panier de biens c1 est préféré au panier de biens c2, cela signifie que : U(c1) > U(c2). Ce qui signifie que l’utilité que procure le panier c1est strictement supérieur à l’utilité que procure le panier c2. Si par contre le consommateur attribue la même préférence aux deux paniers de biens c1et c2, alors :U(c1) = U(c2)

La fonction d’utilité présente trois caractéristiques :

· Elle traduit la satisfaction que le consommateur retire des différentes   combinaisons variables des quantité de biens x et y,

· Elle est définie pour une période de temps unique sans tenir compte de la         possibilité de reporter les dépenses de consommations d’une période à l’autre. On est ici limité à l’analyse statistique,

· Elle est considérée comme une fonction continue, c'est-à-dire qu’elle peut passer d’une valeur à une autre sans prendre toutes les valeurs intermédiaires.

Cette définition permet de préciser les hypothèses de l’utilité cardinalité et  de l’utilité ordinale. En effet, si l’on considère les oranges et les mandarines, et si le consommateur a une plus grade préférence pour les oranges x par rapport aux mandarines y, alors sa fonction d’utilité peut prendre la valeur : U = 2x + 1y. Pour x = 3 et y = 4, on aura U = 10, ce qui est une donnée cardinale. Ce chiffre n’a pas de signification en lui-même, seules sont significatives les variations de ce chiffre, qui indiqueraient une hausse ou une baisse de l’utilité et donc une variation ordinale. On estime ainsi que le consommateur est juste capable d’établir un ordre de préférence mais pas de dire de combien il préfère telle consommation à telle autre.

3. L’utilité marginale
a) L’utilité totale (UT)
L’utilité totale notée UT est la satisfaction tirée de la consommation de toutes les unités d’un bien pendant une période de temps donnée. Par exemple  si un consommateur boit 3 tasses de café par jour, l’utilité totale est donnée par la satisfaction totale tirée de la consommation de ces trois tasses de café.

Dès 1843, le psychologue allemand Gossen montre que  « le supplément d’utilité fourni par des quantités croissantes d’un bien va en diminuant jusqu’à devenir nulle au point de satiété ». En d’autres termes, l’utilité total s’accroît lorsque la quantité consommée d’un bien augmente mais d’une manière non proportionnelle, parce qu’elle augmente à un taux décroissant. En outre lorsque la quantité consommée du bien atteint un certain « point de satiété », l’utilité totale atteint un maximum et au-delà  de ce point, tout nouvel accroissement de la consommation procure plus d’inconvénients que d’avantages.

A titre d’illustration, supposons qu’un consommateur soit capable de chiffre très précisément l’utilité totale que lui procure la consommation de poisson notée x, et  illustré dans la deuxième colonne du tableau I.1 suivant :

	Quantité

de poisson en Kg
	Unité totale 

en F CFA
	Unité marginale 

en F CFA

	0

1

2

3

4

5

6

7

8
	0

300

550

750

900

1 000

1 050

1 050 

1 000
	-

300

250

200

150

100

50

0

-50


Tableau I.1 : Utilité totale et utilité marginale

Le supplément d’utilité dont parle Gossen implique l’augmentation de l’utilité provenant de l’accroissement d’une unité de la quantité de poissons consommée : ce qui   résulte du calcul des différences entre les valeurs successives de l’unité totale comme dans la colonne3 du tableau I.1.

Si  l’individu ne consomme pas de poisson du tout, son utilité totale est nulle ; de même que son utilité marginale. S’il consomme 1kg de poisson, il aura une utilité totale de 300 F CFA parce que c’est le montant qu’il est disposé à payer pour le premier kg de poisson; son utilité marginale dans ce cas est également de 300 F CFA. S’il consomme le deuxième kg de poisson, son utilité marginale baisse de 50 et passe à 250 F CFA ;ce qui signifie qu’il n’est guère prêt à sacrifier plus de 250 F CFA pour un  deuxième Kg de poisson. Son utilité marginale baisse parce que ayant consommé un premier kg de poisson, son désir pour le deuxième kg a diminué. Cette baisse s’observe au fur et à mesure de la consommation, on obtient ainsi une utilité marginale qui décroît au fur et à mesure que la quantité de poissons consommée augmente.

b) La loi de l’utilité marginale décroissante


L’utilité marginale notée Um peut être définie comme l’accroissement  de la satisfaction éprouvée par le consommateur à la suite de la consommation d’une unité supplémentaire du bien. La loi de l’utilité marginale décroissante constitue l’hypothèse de base de l’analyse microéconomique de la consommation. Elle affirme l’hypothèse selon laquelle « bien que le désir humain soit insatiable et en général illimité, le désir pour un bien particulier est lui, limité ».


 Cette loi montre qu’à la marge de l’utilité marginale décroissante, l’accroissement procurée par la consommation des quantités supplémentaires de biens est de plus en plus faible; le point de satiété de la consommation étant celui où l’utilité totale ne peut plus être accrue par la consommation d’une unité supplémentaire du bien  et par conséquent celui où l’utilité marginale correspondante est nulle : C’est le cas lorsque la consommation de poisson atteint 7 kg. Ainsi, l’UT est maximale lorsque l’ Um est nulle.


Partant du tableau I.1 nous pouvons construire deux graphiques, l’une représentant l’évolution de l’utilité totale (UT) et l’autre représentant l’évolution de l’utilité marginale (Um). Notons qu’avec la fonction d’utilité U = f(x, y), les utilités marginales Um(x) du bien x et Um(y) du bien y sont données par les dérivées partielles premières de la fonction d’utilité U par rapport aux variables respectives x et y :


Pour le bien X, 
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Pour le bien Y, 
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Tracé du graphe (UT) 

 Abscisse : quantité de poisson en kg (x)

Ordonnée : utilité totale en F CFA (UT)

 Tracé du graphe (Um) 

 Abscisse : quantité de poisson en kg (x)

Ordonnée : utilité marginale en F CFA (Um)
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[image: image54.emf]Evolution de l'utilité marginale
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Graphique I.6 : utilité totale et utilité marginale illustrées
Remarque : le paradoxe de la valeur

L’utilité marginale décroissante observée sur le graphique I.6 ci-dessus peut être influencée par le paradoxe de la valeur. Ce paradoxe est généralement illustré par le paradoxe de la valeur entre l’eau et le diamant : « L’eau qui est pourtant essentiel à la vie, et donc qui possède une très grande utilité a un prix de marché dérisoire. En revanche, le diamant qui a une très faible utilité pratique est extrêmement coûteux. » En fait, la distinction entre l’utilité totale UT (élevé pour l’eau et faible pour le diamant) et l’utilité marginale Um (faible pour l’eau et élevée pour le diamant) permet de résoudre ce paradoxe. D’une manière générale, en dépit de sa très grande utilité, l’eau est disponible partout ; étant donné que l’utilité marginale reflète la satisfaction tirée de la dernière unité de bien consommé, le prix additionnel que l’on souhaiterait payer pour une unité additionnelle (en Arabie Saoudite par exemple, où il fait très chaud et où l’eau est rare) est très élevé. Le diamant par contre est rare en dépit de sa très faible utilité. Ainsi donc, moins un bien est disponible plus son Um est élevée et plus est important le montant à dépenser pour sa consommation : un bien n’a de la valeur que si son utilité marginale est forte.
III- AXIOMES RELATIFS AU COMPORTEMENT DU CONSOMMATEUR


Le consommateur est le premier individu dont le comportement opère sur deux types de rationalités : une rationalité instrumentale et une rationalité optimisatrice.

 La rationalité instrumentale est basée sur l’idée que le consommateur est un être rationnel qui ajuste les moyens utilisées au but poursuivi.

La rationalité optimisatrice est basée sur l’idée que le consommateur cherche à maximiser sa satisfaction sous la contrainte de son revenu.

Ces deux types de rationalité ont conduit à trois implications générales :

· la première est que le consommateur est indifférent aux combinaisons des biens qui sont au-delà de ses possibilités financières,

· La deuxième est que le consommateur peut organiser un classement de ses paniers de consommation,

· Enfin, la troisième implication traduit le fait que consommateur soit capable de discerner lequel des paniers lui procure le maximum de satisfaction possible.

Sur cette base trois principes en découlent pour décrire en générale le comportement du consommateur :

· Le principe de non saturation des besoins qui implique que le   consommateur ait des besoins limités.

· Le principe de détermination des préférences qui implique que le consommateur est toujours capable de dire les combinaisons qu’il préfère ou celles qui lui sont équivalentes. En d’autres termes, pour tous les choix possibles entre deux biens donnés A et B pris deux à deux, le consommateur saura qu’il préfère A à B, ou B à A, ou  si A et B lui sont indifférents (et dans ce cas là, seule une de ses trois possibilités est vraie)

· Le principe de transitivité des préférences ou de cohérence des choix qui implique que si le consommateur préfère A à B, et B à C, alors il préfère certainement A à C.

IV- LES COURBES D’INDIFFERENCES
1-Définition : 

Une courbe d’indifférence est le lieu de rencontre de toutes les combinaisons de deux biens x et y qui procurent au consommateur un même niveau de satisfaction. La courbe n’indique que les choix du consommateur, elle donne juste les combinaisons des biens de mêmes préférences. 

Une courbe d’indifférence a normalement une inclinaison (pente) négative, On considère qu’elle est décroissante et convexe. Sur une courbe d’indifférence, toute combinaison de deux biens donnés se trouvent nécessairement placé par rapport à une                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                                         autre                                donnés                                                                                         combinaison dans l’une des trois catégories suivantes : équivalent, meilleur ou moins bonne.

Exemple : supposons qu’un consommateur dispose d’un revenu lui permettant d’acquérir deux types de biens (du pain et du vin). Imaginons que les différentes combinaisons de ces biens lui procure la même utilité. Le tableau I.2 ci-dessous nous donne les différentes combinaisons (équivalentes) des deux biens.

	Combinaison
	Pain
	Vin

	1 

2

3

4

5

6
	20

14

10

7

3

1
	1

2

3

4

6

10


Tableau I.2 : Combinaisons équivalentes


A partir de ce tableau on peut construire une courbe d’indifférence qui est le lieu de rencontre des différentes combinaisons de vin et de pain procurant au consommateur le même niveau de satisfaction.
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Figure I.8 : Une courbe d’indifférence
2- Les courbes d’indifférences usuelles


Une série de courbes d’in différence correspondant à un niveau de satisfaction constitue une carte d’indifférence tel que représentée dans le graphique ci-dessous




Figure I.10 : carte d’indifférence


Les courbes d’in différence possèdent les quatre propriétés suivantes :

· Elles sont décroissantes ;

· Elles sont convexes à l’origine ;

· Elles expriment les niveaux de satisfaction différentes (le niveau de satisfaction est d’autant plus élevé que la courbe représentative se situe vers le haut et vers la droite de la carte) ;

· Elles ne peuvent pas se couper parce que chaque courbe exprime un niveau précis de satisfaction ou d’utilité qui est mathématiquement la différence de satisfaction exprimée par l’autre courbe.


2) Les Courbes d’indifférence particulière


Lorsqu’un consommateur a le choix entre deux biens substitués, cela signifie qu’il peut toujours substituer la consommation d’un bien à celle de l’autre bien.


Admettons qu’un consommateur soit intéresser par la quantité des stylos et non par leur couleur. S’il préfère un stylo à bille bleu à un stylo à bille marron dans les mêmes proportions. Ainsi, si la satisfaction est maximale pour dix stylos, il pourra choisir n’importe quelle combinaison de stylo parmi les combinaisons suivantes :


(1, 9) ;  (2, 8) ;  (3, 7) ; (4, 6) ; (5, 5) ; (6, 4)…

Pour obtenir toujours dix stylos c’est-à-dire la même satisfaction. Dans le graphique, on aura :

 
    
      
[image: image56.wmf]Courbe d'indifférence

0

1

2

3

4

5

6

7

8

9

10

1

2

3

4

5

6

stylo marron

stylo bleu


Figure I.11 : Courbe d'indifférence pour des biens substituts


Comme nous pouvons le constater, la courbe d’indifférence pour les biens substituts est une droite. Mais si un consommateur met toujours la même  quantité de  sucre en morceau dans son café (par exemple deux morceaux pour chaque tasse), on a affaire à des biens strictement complémentaires, c’est-à-dire des biens dont la consommation simultanée procure le maximum de satisfaction au consommateur. Dans ce cas là, les courbes d’inférences ressemblent à des équerres, comme le montre le graphique suivant :


   Sucre



    8


                                              6
                                              4
                                             2
                                             0
Café

1    2    3   4    5
                                   Figure I.12 : courbes différences pour les biens complémentaires

          V- LE TAUX  MARGINAL DE SUBSTITUTION

Puisqu’un niveau donné de satisfaction peut être obtenu à partir des différentes combinaisons de deux biens x et y, il est important de déterminer le taux auquel le consommateur est disposé à substituer le bien x au bien y ou de substituer le bien y au bien x pour maintenir ce même niveau d’utilité (satisfaction) ; ce taux psychologique d’échange entre deux biens est appelé TMS (Taux Marginal de Substitution).


 1. Formalisation


 Le taux marginal de substitution du bien y au bien x noté TMSy/x se définit  comme la quantité de biens y que le consommateur est prêt à céder (soit donc –Δy) pour augmenter d’une unité  sa consommation de bien x (soit + Δx) tout en gardant le même niveau de satisfaction ; c'est-à-dire en restant sur la même courbe d’indifférence.
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Figure I.13 : La mesure du taux marginal de substitution


Géométriquement, le TMS est donné par la pente (négative) de la droite qui joint le point A et le point C sur la même courbe d’indifférence. C’est le rapport : 
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Si dU est la variation de l’utilité totale U, dx la variation de la quantité consommée du bien x et dy la variation de la quantité  consommée du bien y, alors la variation de l’utilité total provoquée par les variations des différentes quantités de x et   de y peut s’écrire :
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Avec :
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 la variation de l’utilité qui résulte de la variation d’une unité de bien     

                              X, c'est-à-dire utilité marginale du bien x
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Si le consommateur envisage de substituer à la consommation d’une quantité de bien  x la consommation d’une quantité de bien y (il souhaite se débarrasser du bien x) alors la quantité consommé de x diminue (c’est-à-dire dx<0) ; ce qui va entraîner une perte d’utilité
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. En revanche la quantité  consommées de y augmente, ce qui va entraîner un gain d’utilité
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Comme par définition, l’utilité est constante le long d’une même courbe d’indifférence, la modification de l’utilité totale est nulle ; c'est-à-dire dU = 0. Par conséquent, le gain et la pente doivent tendre à se compenser.

Soit donc : dU = 0
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de sorte que le taux marginal de substitution de y à x est donné par :
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De même,
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Remarque : le taux marginal de substitution de y à x (
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 représente une pente décroissante  (donc négative) en descendant le long de la courbe d’indifférence (
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 est une fonction décroissante). En revanche, le  
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est négatif car 
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 représente une pente croissante donc positive.

2. Exemple


Admettons que le consommateur veuille combiner le pain et du vain - Le TMS dans ce cas est le rapport entre la quantité de biens cédé (pain) sur la quantité de bien obtenu (vin) , ainsi que nous pouvons le voir sur le tableau ci-dessous ;

	Combinaison
	Variation de pain
	Variation de vin
	TMS = Δ pain/ Δ vin

	De 1 à 2
	-6
	+1
	-6

	De 2 à 3
	-4
	+1
	-4

	3 à 4
	-3
	+1
	-3

	4 à 5
	-4
	+2
	-2

	5 à 6
	-2
	+4
	-1/2


Tableau I.3 : 
Ce consommateur est un saoulard parce qu’il préfère mourir de faim plutôt que  de soif (rire).


SECTION III :   LA MAXIMISATION DE L’UTILITE


I- LE PROGRAMME DU CONSOMMATEUR 

Le consommateur  rationnel de l’analyse microéconomique désire se procurer des quantités de biens tels qu’il puisse obtenir la plus grande satisfaction possible : le problème qu’il doit résoudre est celui de la maximisation de sa fonction d’utilité. Il doit apprécier l’utilité que ces biens représentent pour lui et comparer leurs valeurs relatives à leurs coûts relatifs, c'est-à-dire à leurs prix. Si l’on admet que le consommateur consacre la totalité de son revenu R à l’achat d’une quantité x du bien X au prix Px et à l’achat d’une quantité y du bien Y au prix Py, alors le programme du consommateur s’écrira :


Maximiser U = f(x, y)                                          Max U = f(x,y)


Sous la contrainte R = x. Px + y.Py (1)
           S/C : R = x.Px + y.Py
           La contrainte (1) est la spécification de la droite du budget du consommateur, ce qui exprime que le revenu dont dispose le consommateur est épuisé par les dépenses de la consommation entre les différents biens de son panier de consommation (il consacre la totalité  de son revenu à l’achat des biens x et y).


II- LES CONDITIONS DE LA MAXIMISATION DE L’UTILITE


A partir de l’équation de la droite de budget (1), on obtient la valeur de y en fonction de x, ce qui permet d’écrire cette fonction sous la forme d’une variable :
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On peut donc obtenir la fonction d’utilité sous la forme d’une seule variable   x. Il suffit pour cela de remplacer y par sa nouvelle expression 
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 ; ce qui nous donne :
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Avec R, Px, et Py constants.


Pour dégager l’optimum, il nous suffit de maximiser la fonction d’utilité par rapport à x ce qui impose que la dérivée première soit nulle et la dérivée seconde négative (c'est-à-dire inférieure à 0). Ce sui s’écrit :  
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A l’optimum nous devons donc avoir :


- condition de premier ordre : 
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- condition de second ordre : 
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Exemple

Soit un consommateur dont la fonction d’utilité est donnée par U = x.y, le revenu du consommateur est de 400f ; le prix du bien x est de 4f et celui du bien y est de10f. 


A partir de ces informations, la contrainte budgétaire s’écrit :


R = x.Px + y.Py

Remplaçons R par sa valeur 400,  Px  par  4  et  Py  par 10 ; nous obtenons :


400 = 4x + 10y

 
Le programme à résoudre est :


Max U = x.y


S/C : 400= 4.x + 10.y  (1)


A partir de (1) nous allons  exprimer y en fonction de x : 


400 = 4x + 10y   => 
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Soit :   
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En remplaçant y dans U = x.y par sa nouvelle expression (
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A présent, maximisons (3) :


- Condition de premier ordre
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Remplaçons x dans (2) par sa valeur : 
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- Condition de second ordre
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   Vérifié.

On peut conclure que le consommateur maximise son utilité en se procurant 50 unités du bien x et 20 unités du bien y.


III- LE MULTIPLICATEUR DE LAGRANGE


Nous pouvons parvenir à des résultats identiques ci-dessus en utilisant la technique du multiplicateur de Lagrange.


Soit une fonction d’utilité f(x, y) possédant un maximum qui respecte la condition : g(x, y) = 0. On peut former une nouvelle fonction telle que :


 L = F (x, y, λ ) = f(x, y) + λ g(x, y) 


Dans laquelle λ est appelé multiplicateur de Lagrange.


Une condition nécessaire pour que cette nouvelle fonction ait un maximum (ou un minimum) est que les dérivées partielles par rapport à x, y et λ s’annulent en même temps. En le faisant, on obtient  trois équations qui permettent de déterminer les inconnues x, y ainsi que le coefficient λ.; Tous les associés à un maximum (ou minimum) de la fonction F(x, y). Évidemment dans le cas de la maximisation de la fonction d’utilité du consommateur, la contrainte budgétaire  donne l’équation de la droite du budget. Trois étapes sont alors nécessaires pour l’utilisation de cette méthode :

· trouver les conditions de premier ordre  ou les conditions nécessaires pour une solution de maximum intérieur local.

· Vérifier les conditions de second ordre pour ce maximum.

· S’assurer que les conditions générales pour un maximum sont respectées.

Le multiplicateur de Lagrange correspond à la variation marginale de la fonction objective qu’entraîne une variation unitaire de la contrainte. 


Dans le cas courant où il s’agit de maximiser une fonction d’utilité sous contrainte budgétaire, λ représente l’utilité marginale d’une allocation supplémentaire de un franc.


En reprenant l’exemple précédent, on peut écrire :
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 Notons que dans cette expression 
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 découle de la contrainte budgétaire.
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qui correspond à g(x, y) = 0. Le programme à résoudre est donc :


Max L = x.y + λ (4000- 4x -10y)


S/C : 400 = 4x + 10y

- condition de premier ordre
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Remplaçons x et y par leurs expressions tirées de (1) et (2) dans (3). Soit :

 x= 10 λ  et y = 4 λ . Ce qui nous donne :   
400 - 4x – 10y = 0   <=>  400 – 4(10λ) – 10(4λ) = 0


                      <=> 400 – 40λ - 40λ = 0
                                 <=> 400 – 80λ = 0
                                 <=> 
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D’où :         
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IV- DETERMINATION GEOMETRIQUE DE L’OPTIMUM DU

CONSOMMATEUR (OU METHODE D’EGALISATION DES                             PENTES)


La combinaison graphique des courbes d’indifférences et de la droite du budget permet de déterminer l’optimum du consommateur. A cet optimum, la droite de budget doit être tangente à la courbe d’indifférence la plus élevée , ainsi que nous pouvons le voir sur le graphique ci-dessous : 
                                       y

E
                                                                                                        Courbe d’indifférence

Droite de budget
                                                                                                                 X

Figure I.14 : l’équilibre du consommateur

Au point de tangence E (qui est un point d’équilibre), la pente de la droite de budget est égale à la pente de la courbe d’indifférence (ce qui n’est rien d’autre que le TMSy/x). Ce faisant, nous pouvons écrire :
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D’où : 
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Cette dernière expression est le rapport des utilités marginales pondérées par les prix respectifs des biens - Ce qui signifie même utilité marginale pour le dernier franc dépensé sur chaque bien. Il s’agit là d’une condition nécessaire mais non suffisante à l’équilibre du consommateur car il peut exister d’autres combinaisons de biens ou cette condition est satisfaite, mais il n’en existe qu’une seule où le consommateur dépense entièrement son revenu (unique point d’équilibre).  
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  signifie, en d’autres termes, le supplément d’utilité que le consommateur obtient en consacrant une unité monétaire supplémentaire à l’achat du bien.
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 signifie qu’à l’équilibre du consommateur (optimum), le rapport des utilités marginales est égal au rapport des prix des biens.

- Différence entre le rapport des utilités marginales pondérées par les prix et le      multiplicateur de Lagrange (le Lagrangien)


Le Lagrangien correspond au supplément d’utilité totale, c'est-à-dire l’utilité marginale d’une allocation supplémentaire de un franc. Le rapport  des utilités marginales pondérées par les prix, en revanche, correspond au supplément d’utilité que le consommateur obtient en consacrant une unité monétaire supplémentaire  à l’achat des biens x et y.


Toujours à partir de notre exemple précédent déterminons l’optimum du consommateur, cette fois ci en nous servant de la méthode géométrique :


U = x y


R = 400 = 4x + 10y
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Remplaçons x par sa nouvelle expression 
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Conclusion


Quelle est la conclusion essentielle d’équilibre à satisfaire pour qu’un consommateur tire le meilleur parti de ses dépenses en terme de bien être et d’utilité ?


 La théorie microéconomique démontre qu’à l’optimum, le consommateur égalise les utilités marginales pondérées par les prix. Ainsi chaque bien est demandé jusqu’au point où l’utilité marginale par franc dépensé à son acquisition est exactement la même que l’utilité marginale par franc dépensé pour acheter n’importe quel autre bien. Si un autre bien permettait d’obtenir une utilité marginale par franc dépensé supérieur, alors le consommateur aurait intérêt à acquérir d’avantage de ce bien en réduisant sa consommation d’autres biens.

V- LES MODIFICATIONS DANS L’ENVIRONNEMENT DU   CONSOMMATEUR


Nous avons supposé jusqu’ici là que le revenu du consommateur et le prix des biens était inchangé ; mais ce n’est pas toujours le cas parce que l’équilibre du consommateur peut être directement  affecté par une modification de ces deux variables

1- les modifications de revenu


Lorsque le revenu du consommateur s’accroît ou se réduit, la droite du budget se déplace en conséquence ; et puisque les prix des biens demeurent inchangés, le pouvoir d’achat du revenu en terme de bien x et y autorise une augmentation de la consommation des deux biens à prix constant. En fait, lorsque le revenu du consommateur augmente, il a à faire à cinq choix différents :

· Accroître à la fois la consommation en bien x et en bien y

· Accroître sa consommation en bien x et baisser sa consommation en bien y

· Accroître sa consommation en bien y et baisser sa consommation en bien x

· Accroître sa consommation en bien x et maintenir constante y

· Accroître sa consommation en bien y et maintenir constante x

Il est alors possible de présenter graphiquement toutes ces propriétés d’équilibre correspondant aux points de tangente des  droites de budget et des courbes d’indifférences.                   

                                              y


0

x

Figure1.. : Courbe de revenu –consommation 

Dans l’exemple du graphique 1…seul le premier cas a été considéré…. En reliant tous les points d’équilibre………..accroissement de sa consommation en bien x et en bien y. on obtient un plan complet indiquant de quelle manière se déforme la structure des équilibres du consommateur consécutif à des modifications de son revenu. Cette courbe est encore appelée courbe de revenu de consommation ou courbe de niveau de vie (bien entendu les cinq cas de figure ci-dessus évoqués donneraient une courbe de revenu – consommation différente de la ligne à 40°)

Il est alors possible sur cette base de montrer comment la consommation d’équilibre d’un bien se modifie au fur et à mesure que son revenu varie.

Le graphique de la figure1….a montré que la consommation de x augmentait dans le même rapport que le revenu. Si l’on place en abscisse le revenu et en ordonnée la consommation du bien x, on obtient la courbe d’Engel.

On obtient un plan complet indiquant de quelle manière se déforme la structure des équilibres du consommateur, consécutif à des modifications de son revenu. Cette courbe est encore appelée courbe de revenu consommation ou courbe de niveau de vie (bien entendu les cinq cas de figures ci-dessus évoqués donneraient une courbe de revenu consommation différente de la ligne à 45°). Il est alors possible sur cette base de montrer comment la consommation d’équilibre d’un bien se modifie au fur et à mesure que son revenu varie. Le graphe 1.13 a montré que la consommation du bien x augmentait dans la même proportion que le revenu. Si l’on place en abscisse le revenu et en ordonné la consommation du bien x, on obtient la courbe d’Engel ci-dessous.


La courbe d’Engel peut indiquer que la consommation du bien x augmente dans une proportion identique à l’accroissement du revenu, c’est le cas de la courbe à 45° ; parfois la consommation du bien peut augmenter dans une proportion plus forte que celle du revenu (c’est le cas de la courbe convexe indiquant un bien de luxe (bijoux, voiture…), c’est-à-dire un bien pour lequel la proportion du revenu dépensé augmente avec l’accroissement du revenu). Ou plus faible, c’est le cas de la courbe concave indiquant un bien nécessaire, c’est-à-dire un bien dont la proportion du revenu dépensé diminue avec une augmentation du revenu.

Modification du prix d’un des biens

Lorsque le prix d’un des deux biens augmente ou diminue, la droite de budget se déplace en conséquence, le point représentant le prix du bien inchangé restant fixe. Ainsi, si le prix du bien x baisse, le prix du bien y et le revenu restant inchangés, le pouvoir d’achat du consommateur s’accroît en terme de bien x. Comme précédemment, il y a cinq possibilités offertes au consommateur. Il peut opter pour : 

-    une augmentation de la consommation des 2 biens x et y,

-    une augmentation de la consommation du bien x et une baisse de celle du bien y, 

-    une baisse de la consommation du bien x et une augmentation de celle du bien y,

-   une augmentation de la consommation du bien y tandis que celle du bien x reste inchangée ;

· une augmentation de la consommation du bien x tandis que celle de bien y reste inchangée.

En joignant les différents points d’équilibre obtenus de la nouvelle consommation, si l’on admet pour illustration que le prix du bien x diminue tandis que le prix du bien y reste inchangé, on obtient le graphique suivant : 
Graphe 1.15 : La courbe de prix consommation


Au fur et à mesure que le prix du bien x diminue, l’équilibre du consommateur se déplace vers la droite, passant de E1 à E2, puis E3, provoquant ainsi une augmentation de la consommation des deux biens x et y. en joignant les points d’équilibre, on obtient la courbe de prix – consommation.
Remarque : La courbe de prix – consommation peut partir du point A,  parce que plus le prix du bien x diminue, plus la quantité de bien x que le consommateur peut acquérir avec son revenu augmente, mais si le prix du bien x continue de baisser, le consommateur ne l’achètera plus et préférera consacrer tout  son revenu à l’achat du bien y. Dans ce cas le point d’équilibre E sera alors confondu avec le point A.

VI  -  L’IMPORTANCE DES CARACTERISTIQUES DES PRODUITS
La théorie du consommateur, fondée sur la notion d’utilité, peut être d’une portée limitée sur le plan pratique parce qu’elle ignore les informations sur les propriétés des biens qui peuvent s’avérer pertinentes dans la fonction d’utilité du consommateur. Dans une perspective concrète, il peut être intéressant de savoir pourquoi certains consommateurs préfèrent un produit de marque Z à un produit de marque W, et en quoi la modification d’un produit peut améliorer ou détériorer ses décisions d’achat ou encore quels sont les conséquences de l’apparition d’un nouveau produit concurrent : c’est là l’origine de l’émergence d’une autre théorie du comportement du consommateur fondée sur les caractéristiques des biens et développée  en 1971 par Kelvin Lancaster.


L’idée de cette théorie est simple : les consommateurs ne tirent pas leur satisfaction de la consommation des biens mais plutôt des attributs de ces biens. par exemple  ce n’est pas la voiture elle-même qui procure une utilité à son possesseur, mais les services qu’elle lui rend sous forme de confort, de prestige, de vitesse ou d’économie, qui sont tous des services subjectivement appréciés par le consommateur. Les propriétés physiques des biens comme la couleur, la taille, la composition …etc, sont autant de caractéristiques qui influencent profondément l’analyse de la demande.

VII -L’EFFET DE SUBSTITUTION ET L’EFFET DE REVENU
Il résulte de tout ce qui précède que toute variation des prix des biens produits, tout comme toute variation du revenu, modifie la structure des dépenses de l’individu rationnel qui cherche à obtenir le max de satisfaction. On obtient ainsi un effet total qui représente la somme d’un effet de substitution et d’un effet de revenu.

- L’effet total de la variation du prix d’un bien est égal à la variation totale de la quantité de biens demandée lorsque le consommateur se déplace d’un point d’équilibre à un autre.

- L’effet de substitution de la variation du prix d’un bien mesure la variation de la demande des biens liée à la seule modification de la structure des prix relatifs ; c'est-à-dire après une compensation obtenue pour une variation du revenu réel du consommateur. Par exemple lorsqu’un magasin organise une campagne de promotion sur les vêtements, la baisse soudaine du prix accélère la décision d’achat.

- L’effet de revenu de la variation du prix d’un bien mesure la variation de la quantité demandée des biens résultant exclusivement de la variation du revenu réel, c'est-à-dire du pouvoir d’achat ; tous les autres prix et le revenu restant inchangés. Par exemple l’effet d’aubaine issue d’une campagne de promotion sur les vêtements peut inciter le consommateur à acheter  les vêtements de marque, c'est-à-dire plus chers ou à augmenter sa consommation d’autres produits (biens) lors de son passage au magasin. Ainsi, si le prix d’un bien diminue, 

le montant d’argent nécessaire pour acquérir davantage d’au moins un des biens augmente ; c'est-à-dire que le pouvoir d’achat augmente. La hausse de la quantité demandée due à une hausse du pouvoir d’achat (ou du revenu réel) est appelé effet de revenu dû au changement de prix. De même la baisse du prix d’un bien conduira le consommateur à acquérir davantage du bien dont le prix a baissé relativement à l’autre bien induisant alors ce qu’on appelle effet de substitution. La somme de ces 2 effets est l’effet total provenant de la baisse du prix des biens.


En supposant que les biens x et y sont des biens normaux, nous aurons le graphique suivant :


Sur le graphique 1.16, l’équilibre initial est en P1, point de tangence entre la courbe U1 et le segment de droite [AB]. Si le prix du bien x diminue en menant le pouvoir d’achat (c'est-à-dire R/Px) du point B au point B1, le consommateur sera incité à acheter une quantité plus importante du bien x, cela pour deux raisons :

- D’une part il va substituer la consommation du bien x à celui du bien y, puisque le bien x est devenu relativement moins cher que le bien y. pour le voir sur le graphique, rappelons nous qu’une baisse de prix équivaut à une augmentation du pouvoir d’achat du consommateur, alors qu’en réalité son revenu n’a pas augmenté et que son utilité est constante. Pour compenser cette hausse, il faut diminuer son revenu de façon fictive d’un montant juste suffisant au maintient de son revenu réel avec le nouveau rapport des prix afin que le consommateur reste sur la même courbe d’indifférence (U1) ; c’est ce que représente la droite (C, D) // (AB') obtenu effectivement à la suite de la baisse du prix du biens x.

Le résultat de la seule variation du prix est donc de déplacer le consommateur du point d’équilibre P1 au point d’équilibre imaginaire P2 (point de tangence entre (CD) et U1) avec une consommation de bien passant de x1 à x2, cela sur la même courbe d’indifférence. Le déplacement de P1 à P2 représente l’effet de substitution qu’illustre la flèche rotative, puisque la consommation du bien x a augmenté pendant que baissait la consommation du bien y.

- D’autre part le consommateur sera devenu plus riche, parce que, comme on l’a précisé, la baisse du prix du bien x équivaut à une hausse de son revenu réel. Au nouveau point d’équilibre P3, point de tangence entre (AB') et U2, la baisse du prix du bien x provoque ainsi le déplacement de la droite (CD) vers (AB') (ces deux droites sont parallèles). Le déplacement de P2 à P3 représente l’effet de revenu, parce que la quantité demandée passe de x2 à x3, uniquement à cause de la hausse du revenu réel qu’illustre cette droite fléchée. Au final, le passage de x1 à x3 est l’effet total.
Dans cette méthode, la modification du prix du bien x est compensée par une modification du revenu de manière à maintenir le consommateur sur la même courbe d’indifférence. En réalité, on ne sait pas exactement quelle est la position de la courbe d’indifférence, ce qui implique qu’il est difficile de mesurer avec exactitude la compensation du revenu qui maintiendrait le consommateur sur la dite courbe de départ. La méthode proposée par SLUSKY fournit une mesure pratique de la modification compensatrice du revenu due à la baisse du prix. Dans cette méthode le consommateur peut acquérir le panier initial de biens au nouveau rapport des prix induit par la baisse.

Dans la méthode proposée par Hicks, la droite de budget passe de (A, B') à ( C D) (ces 2 droites sont parallèles) pour compenser la baisse du prix du bien x ; la droite de budget compensée (C D) est tangente à la courbe d’indifférence d’origine (U1) au point P2. En revanche dans la méthode de SLUSKY (graphique 1.17), la droite de budget compensée est (E F) // (A B') mais passant par le point d’équation initiale P1. Le revenu réel demeure ainsi inchangé, puisque le consommateur peut toujours acquérir le panier de biens initial de consommation P1 sur la droite de budget compensée (E F) ; mais le point d’équilibre ne peut plus être représenté par P1 parce que la droite ajustée de budget (E F) n’est pas tangente à la    courbe d’indifférence U1 au point P1, elle est maintenant tangente à une courbe d’indifférence immédiatement plus élevée (U'1) au point P’1.


La rotation de P1 à P’1 est maintenant l’effet de substitution dû à la baisse du prix du bien x. Cet effet de substitution permet ainsi au consommateur d’augmenter son utilité en consommant davantage de bien x au point x'2 et moins de bien y au point P’1, mais il garde la possibilité de rester sur son point d’équilibre précédent en P1.

CONCLUSION
Pour conclure le chapitre qui s’achève, retenons quatre idées simples :

- On prête au consommateur un comportement rationnel, c'est-à-dire qu’il cherche à maximiser son utilité sous une contrainte budgétaire.

- l’utilité marginale est positive (voir nulle au point de saturation) et décroissante ; on suppose que les courbes d’indifférence sont convexes et que le TMS y/x est décroissant.

- Le consommateur repartit son revenu entre plusieurs biens : à l’optimum il égalise les utilités marginales pondérées par les prix pour la dépense de un franc dans l’achat de divers bien, la combinaison optimale des biens correspond graphiquement au point de tangence entre la droite de budget et une courbe d’indifférence.

- L’effet total d’une modification des prix d’un bien sur la structure de consommation se décompose en un effet de substitution et en un effet de revenu.


Mais on peut dire que la théorie économique dote sans doute le consommateur d’une rationalité excessive qui ne permet pas d’expliquer les phénomènes  du mode et de l’influence de la publicité sur ses choix, car il est possible de démontrer l’importance de la psychologie (cf. Lancaster) sur la consommation. C’est ainsi que les effets d’imitation ou de démonstration montrent que la famille, les amis, le voisinage… poussent parfois les individus à rechercher un niveau de consommation toujours plus élevé.


Pour examiner les choix du producteur, la théorie microéconomique cherche à répondre à trois questions principales :

-Comment formaliser la capacité d’offre de l’entreprise ?

-Quelle est la forme des coûts de production ?

-Comment représenter graphiquement l’équilibre du producteur ?

Si la consommation est le propre du consommateur, l’activité de production est le fait de l’entreprise. Un certain rapprochement peut donc être effectué entre le comportement de ces deux types d’agents  économiques : tout comme le consommateur achète des produits qui lui procurent une certaine utilité, de même l’entreprise achète des facteurs de production. De même que le premier possède une fonction d’utilité, de même le second a une fonction de production qui fera l’objet de la première section.


L’entreprise est l’unité de production type de l’économie de marché. Pour remplir sa fonction, elle achète des services, des facteurs de production sur les marchés où se négocient le travail, le capital, les matières premières. Les dépenses ainsi engagées constituent les coûts de production qui feront l’objet de la deuxième section.

SECTION I : LA FONCTION DE PRODUCTION

I-  QUELQUES DEFINITIONS

1) La production

La production est un terme qui signifie pour l’économiste « création de bien vendable». L’acte de création de ces biens est obtenu  par transformation d’un ensemble d’intrant ou input (tout ce qui entre dans la fabrication du produit) en un extrant ou output (bien ou produit). Cet output doit avoir une utilité plus grande que les inputs utilisés ensemble. Le produit ainsi crée est vendu sur un marché ; s’il ne l’est pas, il ne s’agit pas de production au sens économique du terme, même si c’est le cas au sens technologique du terme.


2) la fonction de production


La fonction de production est une relation qui indique le niveau maximal de production qui peut être obtenu par les différentes combinaisons des facteurs de production, la technologie étant donnée. Dans la plupart des cas, plusieurs  facteurs sont nécessaires pour obtenir un produit. Par exemple, il faut du travail (maind’œuvre), des matières premières, de l’électricité (…), mais la quantité utilisée de chacun de ces facteurs est plus ou moins étroitement liée à l‘importance de la production ; ce qui implique une distinction entre facteurs fixes et facteurs variables, entre courte période et longue période.

3) Le facteur fixe


Un facteur est dit fixe lorsque la quantité (de ce facteur) qui est nécessaire à l’entreprise pour produire est indépendante du volume de la production. Pour un producteur de beignet par exemple, la casserole qui permet son activité de production est un facteur fixe. Le coût d’un tel facteur (c’est-à-dire la dépense supportée par le producteur pour l’acquérir) est donc indépendant du volume de la production et constitue un coût fixe.

 4) Facteur variable


Un facteur est dit variable lorsque la quantité  (de ce facteur) nécessaire à l’activité de production de l’entreprise dépend de l’importance de la production. Dans l’exemple du producteur de beignet, la farine, le sucre, l’huile sont des facteurs variables parce qu’ils varient avec la quantité produite. Le coût d’un facteur variable est lié au volume de la production, elle constitue donc un coût variable.

5) La courte période


La courte période se définie comme une période suffisamment brève pour que la capacité de production installée puisse être considérée comme une donnée. L’entreprise possède alors au moins un facteur de production et n’a pas assez de temps pour faire varier l’ensemble des facteurs qu’elle possède. Deux types de facteur coexistent alors dans ce cas, à savoir  les facteurs fixes et les facteurs variables que l’entreprise combine dans des proportions variables pour son activité de production.


6) Longue période


La longue période suppose au contraire un délai suffisamment long pour que les facteurs fixes deviennent variables ; il n’y a donc pas de facteur fixe en longue période.

II-  LA FONCTION DE PRODUCTION EN COURTE PÉRIODE


Supposons qu’une entreprise fabrique un produit x à l’aide de deux facteurs variables de production A et B, et d’un ou plusieurs facteurs fixes. Si x est la quantité produite du bien X, et a, b les quantités utilisées des facteurs de production A et B, alors l’expression x = f(a,b) représente la fonction de production de la courte période donnée. Deux précisions évidentes sont à relever ici :

-cette fonction n’est définie que pour les valeurs positives de x, a et b, 

-on admet que cette fonction est continue, cela beaucoup plus par commodité mathématique que par réalisme, car une demi machine ou un tiers d’ouvrier ne signifie absolument rien.

1) La productivité physique des facteurs de production 

A partir de la fonction de production, on peut définir trois notions importantes :

- La productivité physique totale (Pt) du facteur A se définie par la quantité du bien X qui peut être obtenue en combinant une quantité variable du facteur A avec une quantité fixe du facteur B sur une période de temps donné. Si bo représente cette quantité fixe du facteur B et a  la quantité variable du facteur A, alors la productivité totale est donnée par la formule : Pt =  x = f(a, bo).

- La productivité physique moyenne PM du facteur A est le rapport de sa productivité totale à sa quantité, soit :  
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 .  Elle indique la productivité totale par unité de facteur variable.

- La productivité physique marginale (Pm), peut être défini comme l’accroissement de la productivité totale résultant dune variation de sa quantité. On l’exprime par la variation relative  de facteur (pour des données discrètes) ou par la dérivée partielle de x (ou Pt) par rapport à a (pour des données continues).


Pm = f’ (a, bo) =           =


	Quantité utilisée de A
	Productivité totale de A
	Productivité moyenne de A
	Productivité marginale de A
	Régimes de production de l’entreprise

	a
	x ou Pt


	x/a ou PM
	        

              
	1er régime

	0
	0
	0
	_
	

	1
	10
	10
	10
	

	2
	28
	14
	18
	

	3
	51
	17
	23
	

	4
	76
	19
	25
	

	5
	95
	19
	19
	2nd régime

	6
	105
	17,5
	10
	

	7
	105
	15
	0
	

	8
	95
	11,9
	-10
	3e régime

	9
	75
	8,3
	-20
	

	10
	53
	5,3
	-22
	


Tableau 2.1 : les productivités des facteurs

En portant ces données sur un graphique, on peut obtenir une représentation unique (voir graphique 2.1) ou une représentation différentielle (voir graphique 2.2).




Sur ces graphiques trois remarques peuvent être faites : 

- La courbe de productivité marginale passe par le point maximum U, qui correspond au point d’inflexion (A) de la courbe de productivité totale où la pente de la tangente à cette courbe est la plus forte (le point d’inflexion correspond au point où la dérivée 2nde est nulle).

- La courbe de productivité marginale coupe la courbe de productivité moyenne en son point maximum V. B correspond au point où la courbe de la productivité totale atteint son maximum. Ainsi donc, lorsque Pm est croissante, Pt croît à taux croissant ; lorsque Pm est positif Pt est croissant, ce qui est nécessaire car la productivité marginale est la modification de la productivité total consécutive à une utilisation additionnelle du facteur employé (utilisé).

- Lorsque Pm est négative, Pt décroît. Lorsque  Pm est nulle (au point W),  Pt cesse de croître, mais ne baisse pas parce qu’elle est à son maximum.


Ces relations sont décomposées en trois régimes de production :

Le premier régime indique que PM augmente, car avec des niveaux donnés de prix et d’output, le producteur estime qu’il est profitable d’accroître sa production : c’est la phase des rendements moyens croissants d’input.

Le second régime commence lorsque la courbe de PM décline et s’arrête lorsque Pm est nulle ou lorsque Pt atteint son maximum : c’est la phase générale des rendements décroissants.

Le troisième régime correspond au moment où la courbe de productivité total décline, à cause d’une productivité marginale négative du facteur utilisé ; il serait irrationnel pour un producteur de poursuivre son activité dans ce régime. Il correspond à la phase des rendements marginaux décroissants.

2) Les courbes d’isoproduits ou isoquants 


Les courbes d’isoproduits sont identiques aux courbes d’indifférence du consommateur qui utilise la combinaison de deux biens pour atteindre son utilité. De même si l’on suppose les quantités utilisées des deux facteurs de production A et B, on peut considérer toutes les combinaisons de ces facteurs qui permettent de fabriquer la même quantité du bien x ; on obtient le graphique suivant :


Ce graphique représente les courbes d’isoproduits qui sont les lieux de toutes les  combinaisons des facteurs A et B qui aboutissent à un niveau x0 ou x1 ou x2 de production. Sur chacune des isoquants, la production est identique quelque soit la combinaison des facteurs de production utilisés. Etant donné la similitude avec les courbes d’indifférence, on peut noter que :

· les isoquants sont négativement croissantes,

· elles ne peuvent se couper,

· plus une isoquant est éloignée de son origine plus elle correspond à un niveau de production élevé,

· les isoquants sont convexes à l’origine.

Deux remarques peuvent être faites concernant leurs pentes et leurs formes 


a)La pente de la tangente en un point de l’isoquant s’écrit : 

Elle mesure le taux auquel le facteur A doit être substitué au facteur B (ou l’inverse) pour maintenir un niveau de production donné.

Le long d’une isoquant, la différentielle totale (dx) est nulle. Si la fonction de production est x = f (a, b), si            est la productivité marginale physique du facteur A                                          

et           Celui du facteur B, et si da est la variation du facteur A , db celle du facteur B, on verra donc que dx = o

          

(         da   +           db  = 0


(         da  =  -         db


( 

                 =   - 

 

(  TSt b/a  = -            = 


Avec TSt  le taux marginal de substitution technique encore note TMST


Ce taux est donc la valeur absolue de la tangente à une isoquante en un point donné. Il mesure le nombre d’unités d’un facteur de production que l’on doit ajouter  (augmenter) afin de maintenir le niveau de production constant, après avoir diminué ou ajouté une unité de l’auteur facteur de production.

b) La forme



La forme des isoquants dépend du degré de substituabilité entre les facteurs de production. On peut ainsi distinguer :

- L’isoquant linéaire qui implique une parfaite substituabilité entre le facteur A et le facteur B, c'est-à-dire qu’un volume de production x peut être obtenu en utilisant uniquement le facteur A ou uniquement le facteur B ou encore un nombre infini de combinaisons des deux facteurs A et B. Dans ce cas l’utilisation d’un input dans le processus de la production peut toujours être remplacé par un autre input dans une proportion fixe. 

- L’isoquant input-output encore appelé isoquant Leontief implique une stricte complémentarité entre les facteurs de production. Par exemple s’il faut une salle de classe et un enseignant pour produire une heure de cours de microéconomie, l’enseignant et la salle de classe doivent être combinés pour cette production.

- L’isoquant continue et convexe qui implique une substituabilité continue du facteur A et du facteur B sur un certain intervalle.



III-  LA FONCTION DE PRODUCTION DE LONGUE PÉRIODE

Si l’on suppose que les quantité utilisées de tous les facteurs (et non d’un seul comme précédemment lors du calcul de la productivité d’un facteur) varie simultanément et dans les mêmes proportions, cela implique que l’échelle de la production se modifie et donc que la période considérée est désormais suffisamment longue pour qu’il n’y ait plus de facteur fixe. 

1) Les rendements d’échelle


La loi de la décroissance des rendements d’échelle ci-dessus évoquée est valide en courte période, mais en longue période il devient possible pour l’entreprise de modifier l’échelle de ses activités. Dans ce contexte, les rendements d’échelle mesurent la variation de la production lorsque tous les facteurs de production varient simultanément dans les mêmes proportions, c’est-à-dire que le rendement de l’entreprise, si son échelle ou sa taille augmente. Ces rendements s’écrivent :


Supposons qu’un producteur utilise un litre d’eau, un Kg de farine et un Kg de sucre  pour produire 30 beignets. Si une modification impliquant une variation de l’échelle de production se produit, on peut avoir trois situations :
a) Les rendements d’échelle peuvent être constants dans une situation productive ou l’application de doses supplémentaires de facteurs de production conduit à une augmentation strictement proportionnelle de la production (doublement d’échelle = doublement de la production c’est-à-dire que 2 litres d’eau + 2 Kg de farine + 2 Kg de sucre permettrons de produire 60 beignets par exemple).

b) Les rendements d’échelle peuvent être croissants lorsque l’application de dose supplémentaire des facteurs de production conduit à une augmentation plus que proportionnelle de la production (et donc à une baisse des coûts de production unitaires) : on parle  alors dans ce cas d’économie d’échelle (et l’on aura par exemple 2 litres d’eau  +  2 Kg de sucre + 2 Kg de farine qui permettront de produire 80 beignets).

c) Les rendements d’échelle peuvent être décroissants dans une situation productive où l’application de doses supplémentaires des facteurs de production conduit à un effet contre productif, à savoir une augmentation moins que proportionnelle de la production (et donc une hausse des coûts de production unitaires) : on parle alors de déséconomie d’échelle. Et dans ce cas, 2 litres d’eau + 2 Kg de farine + 2 Kg de sucre permettront de produire moins de 60 beignets, 50 par exemple.


Les rendements d’échelle sont importants parce que lorsqu’un processus de production dégage des rendements d’échelle croissants, cela signifie qu’il y a des avantages à ce que la production soit menée à grande échelle. En particulier une grande firme unique sera capable de produire un niveau donné d‘output à un coût unitaire inférieur à ceux que pourraient  avoir deux firmes d’égales dimension ; chacune de celles-ci produisant exactement la moitié du dit niveau d’output. Ceci est possible parce que avec des rendements d’échelle croissants, la grande firme a besoin d’utiliser moins de la moitié des inputs nécessaires  que la petite entreprise pour produire deux fois plus d’output.

2) Les fonctions de production homogènes


Une fonction de production est dite homogène si, lorsque l’on multiplie toutes les variables indépendantes par un nombre k (qui est une constante positive arbitraire) la fonction de production se trouve elle-même multipliée par la même constante k


Soit x = f (a, b) et soit k une constante arbitraire. Notre fonction de production f (a, b) est dite homogène si f (ka, kb) = kf (a, b).

2-1) Degré d’homogénéité


Il peut arriver qu’en multipliant les variables par k, la fonction de production soit multipliée par kn, de sorte que l’on ait : f (ka, kb) = knf (a, b). Dans ce cas n est appelé "degré d’homogénéité" de la fonction de production et on dit que f (a, b) est homogène de degré n.

2-2)  Degré d’homogénéité et rendements d’échelle

Si n = 0, f(ka, kb) = k0f(a, b) = f(a, b) et la fonction de production n’est pas homogène
Si n = 1, f(ka, kb) = k1f(a, b) et la fonction de production est homogène de degré 1. Dans ce cas les rendements d’échelle sont dits constants. Ce qui signifie que l’accroissement de la production se fait dans les mêmes proportions que l’accroissement des facteurs de production.

Si n >1,  la fonction de production est homogène et les rendements d’échelle sont dits croissants. Ce qui signifie que l’accroissement de la production est plus que proportionnel à l’accroissement des facteurs.

Si 0<n<1,  la fonction de production reste homogène mais les rendements d’échelle sont, cette fois décroissants. Ce qui signifie que l’accroissement de la production est moins que proportionnel à l’accroissement des facteurs.

Exemple

Soit la fonction de production f (a, b) = a² + 4ab + 3b².  Cette fonction est-elle homogène ? Si oui donner le degré d’homogénéité ainsi que le sens des rendements d’échelle et leur signification.

Soit k >0

f (ka, kb)  = (ka)² + 4(ka x kb) + 3(kb)²



   = k²a² + 4k²ab + 3k²b²



   = k² (a² + 4ab + 3b²)



   = k² f (a, b)

Cette fonction est homogène de degré 2. Les rendements d’échelle sont croissants, ce qui signifie que si l’on double les quantités utilisées des facteurs de production la production se verra multipliée par 2² = 4, si l’on triple ces quantités la production se verra multipliée par 3² = 9.

3)  Les différents types de fonctions de production 

On distingue trois types de fonctions de production :

- Les fonctions de production de type « clay-clay »  qui correspondent à une production obtenue avec des facteurs utilisées en proportion fixe. C'est-à-dire qu’il n’y a qu’un seul rapport de facteurs qui peut être utilisé pour produire un bien.

- Les fonctions de production de type « pully-pully » qui correspondent à une production avec des facteurs toujours substituables.

- Les fonctions de production de type « pully-clay » qui ont la même forme analytique que les précédentes mais qui ne représentent plus l’ensemble de l’appareil de production, mais uniquement les différentes techniques de production parmi lesquelles l’entreprise peut choisir.                                                                                        

Parmi ces différents types de fonction, l’une des plus utilisées est la fonction de production de type « cobb-Douglas », qui appartient à la famille des fonctions de type « pully-pully ». La fonction  « Cobb-Douglass » s’écrit Q = AKLB où L est quantité de facteur travail utilisé, K la quantité de facteur capital utilisé,  et  des coefficients, A, le coefficient de dimension dépendant des unités de mesure employé. Si l’on augmente dans une même proportion t, tous les facteurs utilisés dans cette entreprise, l’accroissement de la production sera :


∆Q = A (tK) (tL) = AtKtL = tt (AKL) = t(+)AKL

∆Q = ttQ =  t+Q

Si  +  = 1  (  = - + 1, on aura ∆Q = t1-Q = tQ. Autrement dit les rendements sont constants à l’échelle si la fonction de production de type COBB-DOUGLASS est de la forme Q = AKL1- , c’est-à-dire +=1    


Si  +  < 1, les  rendements d’échelle sont décroissants,

Si  +  > 1,  les rendements d’échelle sont croissants.

Cette fonction présente trois propriétés importantes :

a) Si la rémunération d’un facteur de l’entreprise est égale à la productivité marginale de ce facteur alors les exposants de la fonction ( et ) sont respectivement égaux à la part du facteur en question dans la production totale. Dans le cas du facteur travail par exemple, la production marginale est donnée par 


 

   Q = AKL1-,     





 ;   PmL = (1- )AKL-

Comme le salaire est par définition et par hypothèse égale à la productivité marginale du travail, la masse des salaires W sera, W = L [1-] AKL-] = (1-) AKL1-α = (1-)Q

         


Soit (1-)  =


Comme       +  = 1,   = 1 –   Nous avons  =         , qui représente la part du facteur travail dans la production totale (intensité du facteur travail).

b) L’élasticité de substitution 


Le travail et le capital pour ce type de fonction est égale à 1.

c) Puisque les rendements d’échelle sont constants, la somme des productivités marginales est égale au produit total.

IV-  LA FONCTION DE PRODUCTION ET LE COMPORTEMENT DE                                                                                            L’ENTREPRISE

 L’analyse menée jusqu’ici est basée sur les quantités de facteurs de production et sur les quantités  de produits, c’est-à-dire sur des éléments de production d’ordre technique. Il nous faut maintenant introduire des éléments de production d’ordre économique, à savoir :

· Les prix des facteurs de production

· Les prix des produits vendus.

1) Coût total de production et droite d’isocoût
Supposons qu’une entreprise utilise deux facteurs variables A (travail), B (matière première) et un ou plusieurs facteurs comme les machines et les bâtiments pour produire un bien quelconque X. 

Soit Pa le prix unitaire du facteur travail A ; Pb le prix unitaire du facteur B ; a, la  quantité utilisée du facteur A  b la quantité utilisée du facteur B (exemple nombre de tonnes de matières première utilisés). h le coût des facteurs fixes qui doit être supporté par l’entreprise, quel que soit son utilité.

Dans ces conditions, le coût total de production (ou le budget de coût) Ct s’écrit 

Ct = Pa.a + Pb.b + h

Mais tout comme le consommateur, l’entrepreneur ne dispose pas de ressources financières illimitées, la somme dont il dispose et qui est susceptible d’être employée pour la production apparaît comme un paramètre Ct0 ; de sorte que Ct0 =Pa.a +Pb.b  +h  =  aPa + b.Pb + h

Comme une partie de la somme dont il dispose est nécessairement absorbée par les coûts fixes, c’est avec le reste c’est-à-dire Ct0 – h = CT que l’entrepreneur peut se procurer sur le marché des facteurs les différentes combinaisons de A et de B dont il a besoin, l’équation de coût devient donc : CT = Pa.a +Pb.b  qui représente la contrainte de coût. On obtient ainsi l’équation de coût ou isocoût ; qui donne un niveau inchangé de coût, quelque soit la combinaison des facteurs de production A et B utilisés. Cette équation peut être réécrite sous la forme 


b = -         .a  +           Contrainte de coût de production, qui représente encore 





l’équation de la droite de coût .


(Un peut comme y = -      .x +              représentait la contrainte de coût du consommateur)

Par conséquent sur un graphique on peut obtenir des droites d’isocoût semblables à des équations de budget du consommateur.


Une ligne (droite) d’isocoût est semblable à la ligne de prix du consommateur, elle représente le lieu de toutes les combinaisons des facteurs A et B que l’entrepreneur est en mesure de se procurer pour un coût total donné. Comme pour le consommateur, la ligne d’isocoût a une pente (m) négative et égale au rapport des prix des facteurs A et B. 

Soit       m =  -    
 =

2) Maximisation de la production et minimisation des coûts 


La production est une activité qui nécessite que des ressources soient allouées de la manière la plus adéquate possible afin d’atteindre des buts précis. Cette activité est optimale lorsqu’elle obtient le meilleur de l’objectif fixé. Si le coût est le facteur contraignant en ce sens qu’il est donné, l’entreprise obtient le meilleur de son objectif (production maximale, coût minimal) en maximisant l’output (Q); et si c’est le niveau de l’output qui est donné alors l’entreprise obtient le maximum (toujours production maximal, coût minimal) en minimisant le coût. La meilleure combinaison résultera donc d’un choix entre deux alternatives :

· maximiser l’output sous la contrainte de coût 

· minimiser le coût sous la contrainte de l’output.

Bien que ces deux alternatives conduisent toutes au même comportement rationnel du producteur, on va les examiner à titre d’illustration.

2.1) La maximisation de la production  

Le problème posé à l’entrepreneur rationnel qui désire obtenir la production maximale pour une dépense minimale revient à déterminer l’isoquant la plus élevée ayant au moins un point de tangence avec l’isocoût correspondant au niveau de dépense donné. Cela étant, le problème du producteur revient à résoudre le programme 
                                                                               Max X = f (a, b)






   S/c Co = Pa.a + Pb.b

Avec Co le niveau de coût donné 

Supposons que le niveau de coût donné (c’est-à-dire contraint) soit de Co pour des niveaux de production différents représentés sur le graphique unique suivant :



L’entreprise peut utiliser n’importer quelle combinaison sur la ligne d’isocoût C0. La combinaison E1 est sur l’isoquant x0. Si l’on descend sur la ligne d’isocoût, on rencontre une isoquant x1  plus élevée que x0, ce qui est le même constat à faire si l’on se déplace de E2 à E0. Mais on ne peut pas passer de E0 à une isoquant supérieure parce qu’elle serait en dehors de la ligne de coût C0. Ainsi la combinaison d’input E0 est la plus souhaitable sur la ligne d’isocoût C0. En d’autres termes, la production est maximisée au point E0 et la combinaison (a0, b0) est optimale.

2.2) Minimisation des coûts

Le problème de la minimisation des coûts peut être formulé de la manière suivante :

Minimiser CT =  Pa.a + Pb.b

S/c            Xo = f (a, b)

Supposons que le niveau de production donné (c’est-à-dire contraint) soit de Xo, pour des niveaux de coûts différents représentés sur le graphique ci-dessus ; l’entreprise peut utiliser n’importe quelle combinaison de A et B sur l’isoquant x0. La combinaison E1 est sur la ligne d’isocoût C3 (très coûteuse). On rencontre une autre combinaison E2 qui n’est pas non plus pertinente, parce que la production coûte chère à ces deux niveaux. La combinaison d’input E0 est dont la plus souhaitable sur l’isoquant x0 ; par conséquent le coût est minimisé au point E0 et la combinaison (a0, b0) est optimale. De façon générale, on a la configuration suivante :


Tous les points de tangente E1, E2, E3 représente donc une solution au double problème de la maximisation de la production et de la minimisation des coûts. En effet si x1 est la quantité maximale de biens produits alors C1 francs représente le coût minimum qui doit être supporté pour produire x1 bien.

3)  Le sentier d’expansion de l’entreprise  


Encore appelé courbe d’échelle, le sentier d’expansion indique la mesure dans laquelle les quantités utilisées des facteurs A et B s’accroissent lorsque la production du bien X augmente, c’est-à-dire lorsque l’activité de l’entreprise s’effectue à une échelle de plus en plus importante.


Sur le graphique 2.8, le sentier d’expansion est illustré par la courbe joignant les différents points d’équilibre E1, E2, E3. Cette courbe indique toutes les combinaisons des facteurs A et B susceptibles d’être utilisées par un entrepreneur rationnel : elle est le lieu où les différents taux marginaux de substitution technique égalisent, dans un ordre respecté, les rapports des productivités  marginales.


Si la fonction de production est homogène et si les prix sont fixes, alors le sentier d’expansion sera représenté par une droite et non par une courbe.

3) LES COUTS DE PRODUCTION 

3-1)  Les différents types de coût 


Outre le coût total, on distingue au moins quatre catégories de coût auxquels l’entreprise fait face à savoir :

· Le coût variable, noté Cv. Il se déduit simplement du coût total, étant donné qu’il dépend par définition du niveau de la production

Ct = f(x) + h
         
Cv = f(x)


Cv = Ct - h





 Cf = h


      = f(x)


- Le coût fixe, noté Cf.    h = Cf. il est invariant avec les quantités produites et constant à court terme.  Cf = Ct – f(x) = h

- Le coût marginal : c’est l’augmentation de coût provoquée par la production supplémentaire d’une unité d’output, qui correspond à la limite du rapport du coût total sur l’augmentation de la production lorsque celle-ci tend vers zéro. C’est donc la dérivée du coût total par rapport à la production. Soit,

 Cm =         =  (Ct)’  →  cas continu,     Cm =            → cas discret 

Notons que les dérivées du coût total et du coût variable sont identiques, le  terme constant étant éliminé par la dérivation. 

- Le coût moyen

Encore appelé coût total moyen ou coût unitaire, le coût moyen représente en fait le prix de revient d’une unité de bien x.

          CM = 
           =     

CM est composé du coût fixe moyen et du coût variable moyen, soit :


CM = 
         +     
           avec CVM = 

et    CfM = 

                             Graphique 2.9: Représentation de coût moyen et marginal

 

Exemple : 

	Nombre d’unité produite
	Coût fixe
	Coût variable
	Coût total
	Coût fixe moyen
	Coût variable moyen
	Coût total moyen
	Coût marginal

	X
	Cf
	Cv
	CT
	CfM
	CVM
	CM
	Cm

	1
	100
	40
	140
	100
	40
	140
	/

	2
	100
	70
	170
	50
	35
	85
	30

	63
	100
	90
	190
	33
	30
	
	20

	60
	100
	140
	240
	25
	35
	
	50

	5
	100
	200
	300
	20
	40
	60
	60

	6
	100
	300
	400
	16
	50
	66
	100


                             Tableau 2.2 : Les coûts de production 

                  CM , 

                  Cm



Le graphique 2.10 illustre l’évolution des coûts donnés par le tableau 2.2. Six remarques découlent de ces graphiques :

· La distance verticale qui sépare la courbe de coût total et la courbe de coût variable est égale à la distance qui sépare la courbe de coût fixe de l’axe des abscisses, 

     Car Ct = (CT - h) + h

                            = Cv + Cf

- La courbe de coût fixe moyen montre que plus la production est importante, plus le coût fixe par unité produite est faible. En effet, les charges fixes de l’entreprise sont alors amortis sur un plus grand nombre d’unités produites.

- Le coût variable moyen se rapproche de plus en plus au coût moyen au fur et à mesure que le nombre d’unités produits est plus important.

- Si le CM est croissant, les rendements correspondant sont décroissants, et vice-versa, par conséquent le minimum du coût moyen correspond au "seuil de rentabilité".

- La courbe de Cm atteint son minimum avant les courbes de Cvm et CM. Elle coupe successivement ces deux courbes en leurs points minima respectif P1 et P2.


Compte tenu de ce qui précède, l’entrepreneur qui cherche à maximiser son profit doit produire une quantité de bien x tel que le coût marginal correspondant soit égal au coût de vente du bien. Les relations entre les différents coûts peuvent finalement être résumées ainsi qu’il suit :

· Quand Cm < CvM, alors CvM est décroissant (le coût marginal  agit sur le coût moyen à la baisse)

· Quand Cm > CvM,  CvM sera croissant (le coût marginal  agit sur le coût moyen à la hausse)

· Quand Cm = CvM,  CVM est à son minimum, il ne baisse ni n’augmente.

· Quand  Cm < CM, CM baisse

· Quand Cm > CM,  CM augmente 

· Lorsque Cm = CM, CM est à son minimum

4) La maximisation du profit

Le profit de l’entreprise se définit comme la différence entre la recette totale (Rt) et le coût total (Ct). Avec Rt = x.Px, où x représente la quantité de biens produits et Px le prix de vente d’une unité de bien.

Si nous notons ∏ = profit, alors nous avons : ∏ = Rt – Ct.  Illustration graphique du profit. 

Graphique 2.11 : le profit de 

L’entreprise

Sur le graphique 2.11 le prix égalise le coût marginal au point P. L’entrepreneur maximise son profit pour une quantité produite OX1 du bien X.Le bénéfice moyen correspondant à cette quantité (i.e le bénéfice réalisé en moyen sur chaque unité produite et vendue) est égale à la différence entre le prix du marché et coût moyen : soit la distance PB.  Le profit total sera égal au produit du bénéfice moyen par la quantité de bien vendu. Soit la surface du rectangle (PxPBA). 

Exemple : soit la fonction de coût total définie par Ct = X3 – 6X² + 15x + 20

1- Pour un niveau de prix Px = 6F, déterminer le niveau de la production pour que le profit soit maximum.

2- Déterminer le profit de cette entreprise puis commenter.

1. Quantité de bien à produire pour que le profit soit maximum.


Pour que le profit soit maximum, il faut que Cm = Px. 


Cm = ∂Ct/∂x = 3X² - 12X + 15


Cm = Px         
3X² - 12X + 15 = 6




3X² - 12X + 9 = 0




X² - 4X + 3 = 0

∆ = b² - 4ac, b = 14,   c = 3, a = 1

∆ = 16 – 12 = 4







x1 =            = 1


x = 







x2 =            = 3


Comme nous pouvons le constater, nous trouvons deux niveaux de production (où l’équation admet deux racines) et il faut choisir un seul. Pour cela, l’entreprise retiendra le niveau de production pour lequel la dérivée seconde est maximale, ce qui indique également le taux de variation du coût marginal.


Ct’’ = (Cm)’ = 6x – 12


Ct’’ (1) = 6 – 12 = - 6,    pour x = 1, le coût marginal  est décroissant.


Ct’’ (3) = 18 – 12 = 6,    pour x = 3, le coût marginal  est croissant.

D’autre part 6 > - 6. Ainsi l’entreprise choisira de produire 3 unités du bien x.

 Soit    x = 3.

2)  
∏ = Rt – Ct ;  Rt = xPx


X = 3,  Px = 6,  nous avons            ∏
= xPx – x3 +  6x² - 15x – 20  







           = 3x6 – (3)3 + 6(3)² + 15(3) + 20







           = 18 – 27 + 54 + 45 + 20 = - 20 F

Le profit est négatif pour x = 3, ce qui signifie que l’entreprise réalise des pertes.


Pour x = 1, ∏ = - 24 F et la perte est plus élevée. Par ailleurs, les coûts fixes s’élèvent à 20 F, ce qui correspond exactement aux pertes réalisées par l’entreprise pour un niveau de  production x = 3.

II-  LES FONCTIONS DE COUTS EN LONGUE PÉRIODE
1) Généralité


Les coûts fixes supportés par l’entrepreneur correspondent à la capacité de production installée dans l’entreprise. Soit H cette capacité de production en courte période, le problème de l’entrepreneur est de tirer le meilleur parti possible de cette capacité de production qui est donnée, mais en longue période (où l’entreprise propose un horizon de planification et une plus grande flexibilité dans ses combinaisons d’inputs) il peut envisager d’acheter de nouvelles machines, d’agrandir son usine ou d’accroître la capacité de son outillage. L’augmentation conséquente de sa capacité de production entraînera une augmentation de ses coûts fixes h, qui passeront dans la catégorie des coûts variables et se définiront comme une fonction croissante de la capacité de production H.

Soit  h = g (H)

Le coût total deviendra Ct = f(x) + h = f(x) + g (H)

A chaque valeur de H (H0, H1, H2, ….) correspond une fonction de coût 

(Ct = f(x) + h0, Ct = f(x) + h1, Ct = f(x) + h2 …..),  et à chaque fonction de coût doit s’appliquer toutes les analyses de courte période précédente.

2) La courbe enveloppe  

Supposons un entrepreneur ayant quatre niveaux de capacités de production H1, H2, H3, H4 et se situant dans la longue période, c'est-à-dire capable de rechercher la taille optimale des équipements à utiliser pour un niveau de production voulu. 

Pour fabriquer la quantité de bien x qu’il pense pouvoir écouler sur le marché, plusieurs possibilités s’offrent à lui : il va en effet s’efforcer de calculer le coût total de cette production pour chaque capacité de production susceptible d’être utilisé et il choisira le type d’installation pour lequel el coût total est minimum.


                                        Graphique 2.12 : La courbe enveloppe cas du Ct

Si l’entrepreneur envisage une production X1, il constate que son coût total est  CT = P1X1 s’il choisit la capacité de production H1, ce coût sera P1’X1 s’il choisit H2,  P1’’X1  s’il choisit H3  et P1’’’X1 s’il choisit H4. Puisque l’entrepreneur est rationnel, il optera pour le choix qui lui permet de minimiser son coût total, c'est-à-dire s’il veut produire x1.

Le même raisonnement le conduit à choisir H2 pour produire X2 ; H3 pour X3 et H4 pour X4. En joignant les différents points P1, P2, P3 et P4 on obtient une courbe qui enveloppe les courbes de coûts totaux de courte période, et qui constitue l’expression graphique de la fonction de coût total de longue période. La courbe enveloppe relie les minima des courbes de coûts de courte période, de sorte que chacune de celle-ci lui soit tangente. Elle permet de traduire l’incidence de la variation de l’échelle de production sur les coûts douteux, elle exprime donc le coût de production minimal que doit supporter l’entrepreneur pour obtenir chaque volume de production lorsqu’il a la possibilité de modifier sa capacité de production installée. Ce coût toal de longue période peut être défini comme une fonction de la quantité produite Ctl = f(x). Il apparaît ainsi qu’il n’y a plus de coût fixe, puisque l’entrepreneur a la possibilité de produire une quantité nulle à coût nul (en sortant du marché par exemple).

2.2 La maximisation du profit en longue période


Les relations établies pour la courte période sont transposables sur la longue période.



-  CMl =              =  coût moyen de longue période


- Cml = f’(x) = coût marginal  de longue période

- Le profit  П = Rtl – Ctl = x.Px – f(x). en formant la dérivée, on aura :


                        = 0    
(  Px  - f ’(x) = 0




(  Px = f ‘(x), soit Cml = Px 


Le profit sera maximisé pour un volume de production permettant d’égaliser le coût marginal de longue période au prix de vente (à condition que ce coût marginal  soit croissant). Sur le long terme, les profits tendent vers zéro du fait de l’entrée de nouvelles firmes sur le marché. Dire que le profit économique est nul signifie que l’entrepreneur couvre tous ses coûts y compris les coûts qui n’entrent pas dans le calcul du profit comptable (risque, engagement,…). Pour se maintenir en vie, une entreprise doit toujours avoir un profit comptable supérieur à zéro.


2-3)  La courbe d’expérience


La théorie moderne des coûts admet qu’en longue période, le coût moyen (CM), qui ne contient que les coûts variables (Cv), diminue d’abord rapidement avant de se stabiliser  ensuite, et fini par être pratiquement constant lorsque la production augmente. Autrement dit, la courbe de coût moyen en longue période a plutôt la forme d’un L que d’un U : c’est ce qu’on appelle "la courbe d’expérience", qui relie le coût moyen de production au volume cumulé de la production depuis l’origine. L’effet d’expérience, très important au départ, s’atténue avec le temps pour devenir négligeable quand le produit entre dans sa phase de maturité : la courbe se rapproche alors de l’horizontal. 2 explications sont données à cette forme particulière :

· La première explication s’appuie sur le phénomène d’apprentissage. La productivité des facteurs s’améliore en effet parce que ceux-ci acquièrent progressivement de l’expérience. Autrement dit, le coût moyen diminue au fur et à mesure du temps tant dis que augmente le volume cumulé de la production. L’expérience montre que le coût moyen se réduit dans une proportion relativement stable chaque fois que le volume cumulé de la production double.

· La deuxième explication s’appuie sur le phénomène des économies d’échelle réalisées lorsque la taille ou la capacité de production augmente. On distingue les coûts de fabrication et les coûts d’administration, la baisse des premiers étant compensée par la hausse des seconds à partir d’une certaine échelle ou d’un niveau de production.


Graphique 2.13 : Une courbe d’expérience

4) Economie et déséconomie d’échelle 


Les économies d’échelle dérivent d’une situation dans laquelle la courbe de coût moyen de longue période décroît au fur et à mesure que son coût augmente, et les déséconomies d’échelle dérivent d’une situation contraire.








                            Graphique 2.14 : Coût moyen à long terme :
Lorsqu’une entreprise connaît des économies d’échelle, sa fonction de production dégage des rendements d’échelle croissant. Ce qui implique des coûts unitaires décroissants. Lorsque ces rendements s’épuisent, sa fonction de production indique des rendements constants d’échelle et sa courbe de coût moyen reste aplatie. Lorsque des déséconomies d’échelle s’installent, la fonction de production indique des rendements décroissants d’échelle qui impliquent des coûts unitaires croissants. Pour mesurer les économies d’échelles on a recours au concept de l’élasticité du coût total de production noté (Ect). Ce concept montre la sensibilité du coût total de production ou facteurs de production qui l’influencent. Il se définit comme la modification du coût total observé pour un rapport de changement de l’output et s’écrit :



ECt = 

   =                   =

Parce que l’élasticité du coût total est le rapport du Cm sur le CM, il indique s’il y a économie d’échelle ou déséconomie d’échelle : s’il en est ainsi, nous pouvons relever les différentes relations suivantes :

· Si ECt < 1, alors  Cm < CM  et le CM décroît avec la quantité produite X. Dans ce contexte, la fonction de production montre des économies d’échelles.

· Si ECT > 1, alors Cm > CM et le CM croît avec la quantité produite X. Par conséquent, la fonction de production montre des déséconomies d’échelles.

· Si ECT = 1 , alors Cm = CM et le CM ne décroît ni ne s’accroît avec la quantité produite.

Les relations établies pour la courbe période sont transposables sur la longue période.


 CMl = 




Cml = f ‘(x) 


 coût moyen de longue période
 coût marginal  de longue période

Pour conclure ce chapitre, retenons six idées simples :

· La fonction de production est la relation qui indique le niveau maximal de production qui peut être obtenu à partir des différentes combinaisons de facteurs de production, la technologie disponible à l’entreprise étant considérée comme une donnée. En fonction du rapport existant entre les facteurs, on peut avoir des fonctions Putty-Putty et des fonctions Cobb-Douglass.

· En courte période, les facteurs de production se distinguent par leur fixité  et leur variabilité, mais en longue période il n’y a pas de facteur fixe, car ceux-ci deviennent variables.

-   Le taux marginal de substitution technique mesure le nombre d’unité d’un facteur de production que l’on doit augmenter ou réduire afin de maintenir le niveau de production constant ceci  après avoir réduit ou augmenté une unité de l’autre facteur de production.

· Le profit de l’entreprise est la différence entre la recette totale et le coût total : les lignes d’isocoût sont alors les "contraintes" du producteur et les isoquants sont ces courbes d’indifférence.

· L’utilité marginale est positive (voir nul au point de saturation) et décroissant ; on suppose que les courbes d’indifférence sont convexes et le taux marginal de substitution technique de b à a est décroissant.

· On distingue les productivités totales, moyennes et marginales du côté de l’output, et les coûts total, CM et Cm du côté des inputs.


L’analyse micro économique traditionnelle repose sur l’équilibre des marchés dont les analyses ont commencé avec Alfred Marshall. La condition d’égalité entre l’offre et la demande détermine le prix d’équilibre du bien et la quantité échangée de celui-ci de sorte qu’à l’équilibre (en général) chaque acteur sur le marché vend et achète de manière à satisfaire son objectif d’échange.


La théorie micro économique cherche dans un contexte à répondre aux questions suivantes :

· Quelles sont les formes des courbes de demande et d’offre ?

· Quels sont les facteurs susceptibles de provoquer un déplacement de ces courbes ?

· Comment fonctionne la loi de l’offre et de la demande et qu’elle est le rôle du prix sur le marché ?

· Comment capturer la sensibilité de la demande d’un bien face aux modifications du prix ?

Pour répondre à ces différentes questions, 3 étapes sont nécessaires : la première consistera à étudier la demande et l’offre, la seconde consistera à examiner les comportements d’équilibre du marché et la troisième se préoccupera davantage des élasticités.

SECTION 1 : LA DEMANDE ET L’OFFRE

I-  LA DEMANDE 

1) Cas général 

La disposition à acheter un bien ou un service pour lequel les ressources nécessaires sont disponibles est appelée la demande. Le concept de demande renvoie à l’ensemble de la courbe qui représente la quantité demandée d’un bien ou d’un service selon la valeur de son prix unitaire ; la quantité demandée est donc un point sur cette courbe. Mais en situation de pénurie, par exemple, la quantité désirée peut être effectivement différente de la quantité effectivement disponible pour l’achat d’où la nécessité de distinguer la quantité demandée de la quantité achetée.

a) Les principaux déterminants de la demande  

La quantité demandée repose sur quatre déterminants principaux :

a.1-Le prix du bien considéré. Selon la loi de la demande, la quantité demandée varie en sens inverse du prix, la courbe de demande a donc une pente négative. Il faut préciser que les variations du prix d’un bien entraînent des variations de la quantité demandée, mais la courbe de demande demeure inchangée.








x


Lorsque le prix passe de P1 à P2, la quantité demandée passe de X1 à X2 (hausse de la quantité demandée) et la variation est située le long de la courbe de demande D.

a.2-Le revenu nominal ; il exprime la capacité d’achat du consommateur pour presque tous les individus et presque tous les biens (les exceptions seront analysées plus loin). Plus ce revenu nominal est élevé, plus la demande est élevé – ce qui s’illustre par le fait que la courbe de demande se situe davantage vers le haut et à droite (voir graphique ci-dessous).



Supposons que D0 soit la courbe de demande initiale ; en cas d’une hausse du revenu la courbe de demande se déplace vers le haut et à droite pour se situer en D2 et le niveau de la demande passe de x0 à x2 (hausse de la demande) et inversement s’il y a baisse (c'est-à-dire de x0 à x1 en D1).

a.3- Le goût ou les préférences du consommateur ; le goût ou la structure des préférences des agents économiques changent souvent à cause de l’environnement (famille, ami et autres), des habitudes sociales et des anticipations des agents, de la publicité, etc… A l’évidence, un accroissement de l’intensité du désir pour un bien par rapport aux autres biens entraîne naturellement une augmentation de la demande de ce bien.
a.4- Le prix des autres biens, la demande d’un bien est particulièrement sensible aux variations du prix de deux types de biens. :
a.4.1-Les biens substituables : par exemple si le prix des chemisettes augmente, la demande des Tee-shirts sera sensible à la hausse. (en supposant que les chemisettes se mettent avec des Tee-shirts), de même il est prouvé que si le prix du  bœuf s’accroît, la demande de viande  de porc augmente. Il en est de même pour le prix du thé et du café.

a.4.2-Les biens complémentaires. Exemple : si le prix des ouvrages scolaires augmente, la demande d’uniforme sera négativement affectée, si le prix de l’abonnement dans les clubs de tennis augmente, la demande de raquette diminuera (dans la mesure où on joue au tennis avec une raquette).

Illustrons graphiquement les variations de ces deux types de biens en fonction des prix.








 Ces quatre facteurs (prix, revenu, goût et prix des autres biens) déterminent ensemble le niveau de la demande et la quantité demandée de chaque marché qui en résulte est simplement la somme des demandes individuelles de chaque consommateur pour chaque niveau de prix. De la même manière la demande d’une entreprise pour un facteur de production dépendra des dépenses totales de l’entreprise, du prix de ce facteur, du prix des autres facteurs de production substitution ou complémentaire à ce facteur, de la technologie disponible, etc.


La fonction de demande représente donc les quantités demandées en fonction du prix du bien. En d’autres termes D = D(Px), ce qui implique que l’on devrait représenter normalement la fonction en mettant le prix (Px) en abscisse et les quantités demandées en ordonnée pour bien indiquer la réponse des quantités aux variations des prix. Par commodité, cependant, les économistes portent les quantités demandées en abscisses et le prix en ordonnée (c'est-à-dire Px = Px (D)) comme sur les graphiques précédents, cela afin de pouvoir représenter plusieurs courbe sur un même graphique et opérer des analyses permettant de comprendre le processus de détermination du prix, qui est la variable cardinale du marché. La courbe de demande inverse que l’on obtient alors représente la relation entre le prix du bien et la quantité que le consommateur est disposé à acquérir, elle est de tendance baissière (décroissante), puisqu’elle repose sur la loi de la demande qui s’exprime de la manière suivante  toutes choses restant égale par ailleurs : la quantité demandée d’un bien varie en sens inverse de son prix, toute chose restant égale par ailleurs.

b)  Demande, recette moyenne, recette marginale 


Nous savons que la recette totale est donnée par Rt = x.Px 


La recette moyenne par RM =             = Px.


Autrement dit, la valeur de la recette moyenne est équivalente au prix de vente du bien X, soit la distance OPx sur le graphique 3.3. Supposons que la courbe de demande soit représentée par une droite d’équation Px = a ─ bx, on aura  Rt = ax ─ bx² et Rm = a – 2bx.  Par conséquent la Rm et la droite de demande ont la même ordonnée à l’origine a, et la pente de la courbe de Rm (c'est-à-dire -2b) est 2 fois plus élevée en valeur absolue que celle de la seconde courbe de demande (c'est-à-dire  b). Sur un graphique nous aurons en abscisse X et en ordonnée P.


Cas particuliers 

La loi de la demande stipule que la quantité de biens demandée varie en sens inverse des prix (ce qui signifie que si le prix augmente la demande baisse, et si le prix baisse la demande augmente). Toutefois, cette loi n’est valable que pour les biens normaux, c’est-à-dire ceux qui augmentent avec une hausse du revenu et diminuent en cas d’une baisse du revenu. C’est d’ailleurs ce que le graphique ci-dessous illustre.





Notons cependant que trois cas particuliers peuvent entraîner une modification du schéma 3.5 

1er cas : l’effet revenu 


Il se produit lorsque la diminution du prix d’un bien entraîne une augmentation du revenu disponible du consommateur (son pouvoir d’achat) et lui permet de reporter sa consommation sur d’autres biens qui lui étaient jusque là inaccessibles (voir effet de revenu et effet de substitution).

2e cas : L’effet GIFFEN ou Effet bien inférieur 


Un bien inférieur est un bien caractérisé par le fait qu’une hausse du revenu réel du consommateur s’accompagne d’une baisse de la consommation de ce bien. (l’effet de substitution qu’entraîne une augmentation de la consommation de bien est donc en partie neutralisé par l’effet de revenu qui entraîne une baisse de sa consommation). Un bien GIFFEN est un bien fortement inférieur en ce sens que la baisse de sa consommation consécutive à une hausse de revenu sera très forte voir supérieure à l’effet de substitution résultant de l’accroissement du revenu réel du consommateur. L’effet GIFFEN ou effet bien inférieur caractérise généralement des baisses absolues de consommation consécutives à l’augmentation du pouvoir d’achat du consommateur. Illustration graphique 


                                Y2

                               Y1 


On observe que la demande de x passe de x1 à x2 (baisse) lorsque le revenu s’accroît de R1 à R2, ce qui n’est guère le cas pour le bien y. Le bien x est un bien inférieur et il en existe de nombreux dont la demande diminue quand le revenu augmente.

3e cas : L’effet DUESENBERY  ou effet de démonstration 


L’effet Duesenbery apparaît lorsque la hausse du prix d’un bien entraîne une augmentation des quantités achetées (ou demandées). Cet effet repose généralement sur la volonté de paraître, de ce faire remarquer ou sur le snobisme ; il peut amener le consommateur à rechercher les produits donc les prix s’élèvent et à rejeter ceux donc les prix

baisent et par conséquent accessible à tout le monde. Ces biens particuliers sont des "biens de luxe" comme les parfums, les bijoux, les grosses cylindrées, les voitures de grandes valeurs ; de manière générale on peut représenter ces différentes situations par le billet de ce qu’on nomme la loi d’Engel qui stipule que "au fur et à mesure que le revenu augmente, la proportion de celui-ci consacré à l’alimentation décroît et la proportion de revenu consacrée aux biens de confort et de luxe s’accroît". Dans ce contexte on a la figure illustrative suivante : 




3)  La fonction de demande totale 

La fonction de demande représente les quantités demandées en fonction du prix du bien, soit : D = D (Px).


Lorsqu’il y a n consommateurs sur le marché, la demande totale est l’agrégation des demandes individuelles.


Di = Di (Px)

                  D = ∑Di(Px) = D(Px)



Fonction de demande individuelle

Fonction de demande totale ou collective

Exemple.
Soit 3 individus A, B et C donc les demandes (individuels)  sont exprimées dans le tableau ci-dessous. La demande du marché est donnée dans la dernière colonne.






	Prix
	Quantité demandée par A
	Quantité demandée par 

B
	Quantité demandée par 

C
	Demande de marché

D = A + B + C

	10
	2
	0
	0
	2

	9
	5
	9
	0
	6

	8
	8
	5
	0
	13

	7
	12
	10
	5
	27

	6
	16
	14
	12
	42

	5
	29
	18
	14
	53

	4
	27
	22
	12
	69

	3
	35
	25
	11
	71

	2
	45
	27
	14
	86

	9
	60
	29
	16
	105


Tableau 3.1 : Demande individuelle et demande de marché

                                                                                                                         x                                                                                                                     


4)  Les substituts et les compléments 

On dit que deux biens sont substituts bruts si l’accroissement du prix de l’un entraîne un accroissement de la consommation de l’autre. Si par exemple le bien x est un substitut du bien y (quelconque), nous aurons            > 0

On dit que deux biens sont compléments bruts si l’accroissement du prix de l’un entraîne une diminution de la consommation de l’autre. Ainsi le bien x est complément brut du bien y si            < 0

	
	Biens parfaits
	Biens imparfaits 

	Substituts
	Crayon noir

Crayon bleu


	Crayon

Stylo

	Compléments 
	Soulier droit

Soulier gauche
	Paire de souliers

Paire de chaussettes


                    Tableau 3.2 : Perfection des substituts et compléments

5)   Fonction de demande inverse 


La relation entre le prix et la quantité demandée nous donne la courbe de demande qui est représentative d’une relation décroissante, puisque des prix plus élevés entraînent normalement une réduction de la demande. Lorsque la quantité demandée est fonction du prix, on a la fonction de demande directe. Si l’on considère au contraire que se sont les prix qui sont fonction de la quantité  demandée, alors on obtient la fonction de la demande inverse. Cette fonction de demande inverse mesure le prix du bien x nécessaire pour que le consommateur choisisse, pour chaque niveau de demande du bien x, le niveau de sa consommation.

 





Graphique 3.9 Fonctions de demande directe et inverse

II – L’OFFRE

1- Décision d’offre de l’entreprise 

La courbe d’offre est une relation entre la quantité de biens offerts par les producteurs et le prix unitaire du bien. Le concept d’offre renvoie à l’ensemble de la courbe qui représente la quantité offerte d’un bien selon la valeur du prix unitaire. La quantité offerte est donc un point sur cette courbe et elle repose sur les décisions de production des entreprises. En situation de surplus (surproduction) la quantité offerte peut être différente de la quantité effectivement achetée demandée) par les consommateurs ; d’où la nécessité de distinguer la quantité offerte de la quantité vendue (demandée).


Les facteurs qui influence l’offre d’un bien sont nombreux. Nous pouvons retenir : le prix du bien, le prix des substituts et des compléments de ce bien, le prix des facteurs de production, les dépenses totales du producteur, l’état de la technologie de production, les objectifs du producteur, etc. En général lorsque le prix d’un bien augmente, "citérus paribus" et notamment les coûts de production (qui demeurent inchangés), le profit augmente et la volonté d’offrir s’accroît. Il existe donc une relation positive entre le prix d’un bien et la volonté de le produire pour le vendre ce phénomène est plus connu comme étant la loi de l’offre qui se formule ainsi qu’il suit "la quantité offerte d’un bien varie directement avec le prix de ce bien,  toute chose restant égale par ailleurs". Cette loi se traduit par la figure suivante :


2) La construction de la courbe d’offre individuelle


Une entreprise concurrentielle décidera d’offrir des produits sur le marché, ceci tant qu’elle pourra y écouler un niveau d’output pour lequel le coût marginal auquel elle est confrontée est juste égale au prix du marché, soit  Px = Cm. Admettons qu’une entreprise, pour fabriquer successivement les unités d’un bien x, soit confrontée à des différents coûts représentés dans le tableau ci-dessous :

	Quantité produite du bien X
	Cv
	CVM
	Cm

	1
	35
	35
	-

	2
	60
	30
	25

	3
	75
	25
	15

	4
	120
	30
	45

	5
	200
	40
	80

	6
	300
	50
	100

	7
	420
	60
	120

	8
	600
	75
	180






Le point E correspond au seuil de rentabilité. En dessous de ce point l’entreprise se trouve en dessous du CVM et ne peut se permettre de produire, car si elle le fait, elle produirait à perte et sera contraint de ferme car  ne pouvant plus couvrir ses dépenses :.  E correspond également au seuil de fermeture. Au point E, l’entreprise ne réalise ni gain ni perte. Au-dessus du point E, l’entreprise commence à réaliser des gains.

L’offre de l’entreprise apparaît comme une fonction croissante du prix et la courbe d’offre se confond avec la partie croissance de Cm. Sur le graphique 2, Cm coupe CVM en son minimum. Ce minimum correspond a une production de 3 unités de bien vendus au prix de 25 FCFA.

· Si le prix sur le marché s’établit donc 25 F, l’entrepreneur produira 3 unités de biens x qu’il proposera sur le marché.

· Si le prix s’établit à moins de 25 F, l’entrepreneur est en porte, puisque Px<CVM. Donc tant que Px<CVM, l’entreprise perd quelle que soit la quantité produite , et puisque le seuil de fermeture est atteint, la production et donc l’offre sera nulle. La courbe d’offre est en réalité la somme du segment [OA] et la portion de courbe ECm. Le segment [OA] indique que rien ne sera produit sur le marché si le prix est inférieur à 25 F, le minimum de CVM qui correspond également à [AE] ( partie de Ecm) indique que lorsque Px dépassera se minimum, les quantités produites et offertes augmenteront selon le coût marginal Cm.

3)  fonction d’offre totale  

Comme l’entreprise peut choisir de produire à perte, on considère généralement que la courbe d’offre est seulement la partie Ecm du graphique 3.11. L’offre est donc fonction du prix du bien [O = O (Px)]. Mais en fait comme pour la demande, lorsque le marché contient n producteurs,l’offre totale est la somme des offres individuelles, soit donc Oi = Oi(Px)l’offre individuelle, l’offre totale est donnée par O =∑Oi(Px) = O(Px)      avec O(Px) la fonction d’offre inverse

Exemple  


Considérons le tableau suivant, où les différents niveaux de prix sont donnés par la première colonne, les trois autres colonnes indiquant dans l’ordre, les niveaux d’offre individuels selon les prix en vigueur sur le marché, et la dernière colonne indiquant l’offre de marché pour le niveau de prix considéré.

	Prix
	Quantité A 
	Quantité B 
	Quantité C 
	Offre de marché

	1
	2
	1
	1
	4

	2
	5
	2
	1
	8

	3
	8
	5
	1
	14

	4
	12
	10
	5
	27

	5
	16
	14
	12
	42

	6
	21
	18
	14
	53

	7
	27
	22
	12
	61

	8
	35
	25
	11
	71

	9
	45
	27
	14
	86

	10
	60
	29
	16
	105


Tableau 3.4 : Offre individuelle et de marché 


Ce tableau nous permet de représenter graphiquement les courbes correspondantes avec en ordonnée les prix et en abscisses les quantités offertes.


SECTION II  -  EQUILIBRE DU MARCHE

I-  DETERMINATION DE NIVEAU D’EQUILIBRE

1)  Loi de l’offre et de la demande   

La loi de l’offre et de la demande est une description des processus d’ajustement de l’équilibre sur un marché qui représente le mécanisme de base de l’économie. La rencontre des offreurs et des demandeurs permet de définir un prix d’équilibre qui rend compatible les désirs contradictoires des agents. L’évolution de ce prix sur un marché joue un rôle déterminant : le prix est à la fois,

· la seule information qu’ont les agents économiques sur l’état du marché ;

· le signal qui montre aux producteurs s’ils doivent augmenter ou réduire leurs productions ;

· un instrument de rationnement de la demande (c’est-à-dire qu’une hausse de prix oblige le consommateur à baisser sa demande) ;

· le reflet de la valeur marginale que la communauté accorde à un bien.

2)  La réalisation de l’équilibre


La mise en exécution de la loi de l’offre et de la demande débouche sur le point où la demande et l’offre se croise, ce croisement détermine  le prix d’équilibre du bien sur le marché. A partir de ce point d’équilibre découle la quantité totale demandée et la quantité offerte ; il correspond également à l’équilibre du marché où la quantité demandée d’un bien est égale à  quantité offerte de ce même bien. Pour nous en convaincre, considérons l’exemple suivant :

	Prix

a
	Quantité demandée

B
	Quantité offerte

c
	Excès constaté 

Demandé et offert

d=b-c

	2
	110
	30
	80

	3
	100
	40
	60

	4
	90
	50
	40

	5
	80
	60
	20

	6
	70
	70
	0

	7
	60
	80
	-20

	8
	50
	90
	-40

	9
	40
	100
	-60


Tableau 3.5 : Demande et offre de marché pour un bien


Sur le tableau 3.5, nous pouvons remarquer que :

· Lorsque le prix varie de 2 à 5, il y a un excès de demande (demande>offre) ;

· Lorsque le prix est de 6, la quantité demandée est égale à la quantité offerte ;

· Lorsque le prix varie de 7 à 9 on observe un excès d’offre.


Le tableau 3.5 montre que la demande (ou l’offre) du bien décroît (ou augmente) au fur et à mesure que le prix augmente. La dernière colonne du tableau montre comment évolue la demande et l’offre avant et après le point d’équilibre où le prix = 6F et la demande = l’offre = 70 unités.


Représentation graphique  

  

                                                                                                                       Quantités                                                                                                                          

Le prix d’équilibre reste le même tant que les forces qui lui ont donné naissance ne  se modifient pas, de sorte que si le prix du bien augmente on peut dire que la demande de ce produit s’est accrue ou bien que l’offre des producteurs a diminué. 2 remarques résultent de la dernière colonne du tableau et donc du graphique 3.13.

· La zone située au-dessus du point d’équilibre  (E)  correspond à un excès d’offre (offre > demande), dans ce cas il s’installe une concurrence entre les producteurs qui cherchent à écouler (vendre) leurs excédents (surplus) d’offre. Cette situation va exercer une pression sur le prix de vente qui va baisser jusqu’à ce que le prix d’équilibre soit de nouveau atteint.

· La zone située au-dessus du prix d’équilibre correspond à un excès de demande, dans un tel contexte, les demandeurs qui souhaitent obtenir les quantités de biens dont ils ont besoin seront obligés de proposer des prix plus élevés : Cet ajustement rapproche le prix de vente du prix d’équilibre.

3)  Surplus du consommateur et rente (ou surplus) du production     

Le surplus du consommateur est un concept que l’on doit à Alfred Marshall, il représente l’avantage que l’acheteur tire de sa consommation au prix fixé par la loi de l’offre et de la demande. L’existence du surplus est liée à la pente décroissante de la courbe de demande, étant donné qu’un consommateur valorise fortement les premières unités d’un bien désiré et beaucoup moins les unités suivantes .


Le surplus du consommateur est donc égal à la différence entre la somme de monnaie maximale qu’il est disposé à payer pour obtenir une certaine quantité d’un bien et la dépense qu’il supporte effectivement compte tenu du niveau auquel s’est fixé le prix d’équilibre du marché.Le surplus s’apparente donc à un "gain psychologique" ou à une "épargne", réalisé par les consommateurs du fait de la concurrence des producteurs. En guise d’illustration reprenons le graphique précédent en le modifiant légèrement.
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                             Graphique 3.14 : Surplus du consommateur et rente du producteur 
E = prix imposé par le marché mais nous sommes prêts à prendre quatre biens à 9F or le marché nous propose plus à 6F.

Le graphique 3.14 montre que le prix d’équilibre du marché est de P* = 6F, et  que la quantité demandée des biens à l’équilibre est de 70 unités, la courbe de demande indique pourtant que le consommateur est prêt à payer 10F pour acquérir 30 unités de bien (point A) ; mais il ne débourse actuellement que 6F pour cela, et même, il dispose en prime une quantité supérieure c'est-à-dire 70 unités. Autrement dit le consommateur gagne (10 – 6) = 4F s’il souhaite acquérir 30 unités de biens. De même  s’il souhaite acquérir 40 unités de bien, il réalise un surplus de 9 – 6 = 3F ; et le raisonnement peut ainsi se poursuivre pour obtenir le surplus total du consommateur.

Le surplus total est donc représenté par la partie hachurée correspondant à la différence entre la surface OQ* EB et OQ*EP*. Cette différence est donnée par la surface du triangle BEP* =                        =               =210F =  surplus total.

Si l’on considère des fonctions continues, en prenant comme équation de demande la relation P = f(Q), et si P* et Q* sont les quantités et prix d’équilibre, le surplus monétaire du consommateur s’exprime en terme monétaire comme suit :


Cs =  ∫     f(Q)dQ – P*Q*       

Le raisonnement s’applique en sens inverse dans le cas du producteur pour obtenir sa rente ou surplus du producteur. Le graphique montre que si le prix du marché est P* = 6F, le producteur de vend une quantité Q* = 70 unités de biens. La courbe d’offre indique pourtant que le producteur est prêt à accepter 3F pour offrir 40 unités de bien, mais que le consommateur préfère lui payer 6F plutôt que 3 F. En poursuivant le raisonnement, la rente totale du producteur est représentée par la partie hachurée correspondant à la différence entre la surface OQ*EP* et OQ*EA. Cette différence est donnée par la surface du triangle AEP* qui est égale à


              =

        = 140F

En général cette valeur de la rente pour les entreprises peut également être obtenu par l’expression : rente = profit + Cf.  où Cf. = coûts fixes  

4)  Stabilité de l’équilibre 

Un équilibre est dit stable lorsque les forces du marché semblent y revenir après s’en être écartés. Il est instable si sa restauration n’est pas garantie une fois qu’il a été troublé.  Deux facteurs principaux conditionnent le retour à l’équilibre :

- La variation des prix  dont l’hypothèse a été développée par Léon Walras. Dans ce cas, le marché est stable si une augmentation des prix contrecarre l’excès de demande et vice versa.

· La variation des quantités  dont l’hypothèse a été développée par Alfred Marshall. Dans ce cas, le marché est alors stable si une augmentation des quantités contrecarre l’excès de demande et vice versa.

Considérons le graphique suivant :



Au prix P1, la demande est supérieure à l’offre (D>O), ce qui entraîne une hausse du prix qui passe à P2 ; à ce prix O>D, conséquence le prix baisse de nouveau pour se situer à Ps où D > O. On assiste à une nouvelle hausse du prix qui passe à P2. A ce prix, O>D, finalement l’on aboutit au point d’équilibre E où O = D au prix P* avec Q* quantité de biens échangés. C’est ce que indique le graphique 3.15, qualifié de "toile d’araignée " 

4-1) L’ajustement par l’équilibre ou « Processus Marshallien d’ajustement » :             flèche oblique dans le graphique.

Supposons que le prix soit à P1, en dessous du prix d’équilibre P*. A ce prix, les consommateurs sont prêts à acheter Qd quantités de bien et les offreurs à vendre Qs  quantités ; on observe un excès de demande Qd – Qs unités à cause de la rareté du bien. Dans ce cas, la concurrence entre les acheteurs va pousser le prix à la hausse, puisque certains consommateurs voudront acheter les quantités dont ils désirent en augmentant le prix proposer au vendeur. Cette augmentation du prix (ou cet ajustement par les prix de la part des consommateurs) diminue la quantité demandée et accroît la quantité offerte ; Qd tend à décroître alors que Qs tend à augmenter et l’excès de demande Qd - Qs se réduit progressivement jusqu’à l’élimination totale au point E.


Si le prix est par contre à P2, au-dessus du prix d’équilibre P*, les consommateurs sont prêts à acheter Q*d  unités de bien et les producteurs à offrir Q’s. Dans ce cas, la concurrence entre acheteur et vendeur indique qu’il y a un excès d’offre de Q’s – Q’d unités. Le surplus de biens sur le marché va pousser les producteurs, du fait de la concurrence, à vendre à un prix plus bas. Le prix va donc baisser et par conséquent, la quantité demandée va augmenter tandis que la quantité offerte diminuera jusqu’à élimination totale de l’excès d’offre au point E.


4-2) L’ajustement par les quantités ou « Processus Marshallien d’ajustement » : flèche horizontale dans le graphique


Supposons que la quantité disponible du bien est de Qs<Q* (quantité d’équilibre). A cette quantité, les consommateurs sont prêts à débourser Pd, alors que la courbe d’offre indique que les producteurs sont prêts à vendre cette quantité à Ps. On obtient ainsi un excès de prix de demande Pd – Ps indiquant que le prix de demande est  élevé que le prix d’offre. En conséquence les producteurs sont incités à accroître la quantité de bien disponible sur le marché, et au fur et à mesure que cette quantité augmente (et donc l’ajustement par les quantités initié par les producteurs continu) l’excédent de la différence de prix  (Pd –Ps) diminue jusqu’à disparaître totalement au point E.


Si la quantité disponible est par contre supérieure à la quantité d’équilibre au point Q’s, le prix d’offre P2 est maintenant supérieur au prix de demande Ps. Les producteurs veulent un prix élevé pour cette quantité à cause du niveau de leurs coûts marginaux, mais les consommateurs proposent beaucoup moins. Les vendeurs menacent d’accuser des pertes ; pour éviter cela, ils vont réduire les quantités offertes et plus ils le font, plus l’excès du prix d’offre diminue, puisque Ps augmente alors que P2 diminue. Ce processus d’ajustement par les quantités continuera jusqu’à disparition totale au point E.

II  -  LES ECHANGES HORS DE L’EQUILIBRE 


Les graphiques3.13 et 3.14 supposent que le processus d’obtention de l’équilibre et les ajustements qui garantissant sa stabilité sont instantanés. Mais les développements qui permettent de comprendre l’analyse des surplus conduisent à penser que les échanges peuvent avoir lieu hors de l’équilibre ; ce que confirme du reste l’observation de la vie économique et sociale. Le renouvellement analytique qui en résulte conduit à évoquer deux éléments principaux : les coûts de transaction et la taxation.

1) Les coûts de transaction


La réalité des transactions entre producteurs et consommateurs excluent l’hypothèse d’une perfection de l’information conduisant à l’établissement d’un équilibre des prix. En fait, cette information est diffusée et souvent contrôlée par les intermédiaires du marché que sont les commerçants, les banquiers ou les notaires. Hors tous ces intermédiaires reçoivent en contrepartie de leurs services une commission correspondant à une fraction du prix des biens ou des services offerts. Le résultat en est que chaque bien possède en général deux prix : un prix d’offre reçu par le vendeur, et un prix de demande payer par l’acheteur. Le premier étant généralement plus faible que le second, soit Pd = P0 + C, avec Pd = prix de demande ; P0 =  prix d’offre   ;  C = commission de la transaction.


Les coûts de transaction sont ainsi liés à la coordination des activités, à savoir s’informer, négocier, rédiger des contrats, contrôler les exécutions, comparer les prix, etc.… Ils sont souvent à l’origine de la forte propension des détenteurs de capitaux à se regrouper au sein des entreprises.

2) La taxation des prix


L’effet des coûts de transaction est directement comparable à celui de l’instauration d’une taxe. Celle-ci a également pour conséquence de différentier les prix de demande et d’offre, de sorte que l’on a le graphique suivant :



Sur le graphique 3.16, on cherche à déterminer la quantité Qm  du marché, de  sorte que lorsque les offreurs sont confrontés à un prix P0 et les demandeurs à un prix Pd = P0  + t (t = taxe) ou P0 + C, la quantité Qm est demandée par les acheteurs (consommateurs) et est offerte par les producteurs (vendeurs). Représentons par C ou t un segment de droite verticale [V W] et déplaçons ce segment le long de la courbe d’offre jusqu’au moment où il touche la courbe de demande. Le point Qm ainsi obtenu correspond à a quantité d’équilibre (du consommateur et du producteur). On constate ainsi la détérioration des surplus qu’induisent la taxe ou les coûts de transaction puisque Qm < Q*.

Remarque : Impôt sur les biens et impôt sur le revenu. 


L’analyse par les courbes d’indifférence est utile dans de nombreux domaines, elle permet par exemple de démontrer que la taxation du pouvoir d’achat (comme l’impôt sur le revenu) est plus efficiente que la taxation sur les biens et services (comme la TVA). Ces deux types d’imposition réduisent le bien-être du consommateur, mais la seconde est plus négative que la première.

 
Soit le graphique suivant :


Considérons une droite de budget du consommateur donné par la relation R =  XPx + Ypy.  Sur le graphique 3.17, cette droite est donnée par la droite (AB) qui est tangente à la courbe d’indifférence U3 au point E3, désignant le point d’équilibre ; à ce point la dépense du consommateur est de R = X*Px + Y*Py.


Considérons maintenant un impôt sur les biens et services par lequel l’Etat prélève t par unité de bien X. Le prix Px sera maintenant de Px + t et la droite de budget aura désormais pour équation R = X(Px + t) + Ypy.  Cette nouvelle droite est représentée par la droite (AB1) et le nouvel équilibre se trouve en E1 sur la courbe U1. Les choix d’équilibre de biens sont désormais (X1, Y1). On constate alors que la satisfaction qui en découle a baissé, puisque on est sur la courbe d’indifférence U1 plus basse que la courbe d’indifférence U3. Le montant total de la taxe sera donc de t.X1.


Supposons que le gouvernement, au lieu de prélever cet impôt sur les biens, décide de prélever son montant d’imposition par un impôt forfaitaire directe sur le revenu, T = t.X. Dans ce cas, la nouvelle droite de budget sera R – T = XPx + Ypy


Cette relation est exactement celle de la droite initiale (AB), mais qui accuse ici un déplacement parallèle à la baisse, du fait de la réduction du revenu disponible du consommateur (R – T) et de la constance des prix des biens ; c’est la droite (A’ B’) qui passe par le point d’équilibre E1, parce qu’il faut maintenir le niveau de consommation (X1, Y1) correspondant et aussi à cause de l’imposition T = t.X1 qui induit une intersection entre (AB1) et (A’B’). Ce faisant, (A’B’) correspond à une nouvelle courbe d’indifférence U2, qui procure un niveau de satisfaction plus élevé que U1. Ceci montre bien que la taxation directe sur le revenu comme sur l’impôt sur le revenu des personnes physiques serait plus efficiente que la taxation indirecte (sur les biens et services comme la TVA) du point de vu du bien-être du consommateur.

SECTION 3 : L’ELASTICITE 

L’élasticité mesure la sensibilité d’une variable dépendante Y (la quantité d’un bien par exemple) face aux modifications d’une de ses variables explicatives X (le prix ou le revenu). L’arithmétique qui permet de la mesurée est la suivante :

- Pour des modifications discrètes en pourcentage


 e = 

    =    



- Pour des modifications continues en pourcentage

                  

 

 e = 
              = 


=


I  -  L’ELASTICITE DE L’OFFRE OU ELASTICITE-PRIX DE L’OFFRE
L’élasticité de l’offre mesure la sensibilité de l’offre à une modification du prix,  elle est définie comme étant le pourcentage de variation de la quantité offerte par une entreprise résultant d’une variation de 1% du prix ; elle s’écrit :


e0 =                   =

L’élasticité de l’offre est positive et peut varier de 0 à +∞. On a les interprétations suivantes :

-     Si  e0 = 0  L’élasticité est nulle, ce qui signifie que les modifications des prix n’ont pas d’effet sur les quantités offertes. L’offre est donc parfaitement inélastique au prix et la courbe correspondante est verticale et parallèle à l’axe des ordonnées, c’est-à-dire l’axe des prix.

-     Si
 e0 = ∞ L’élasticité est infinie, ce qui signifie qu’une petite variation du prix induit une très grande variation de l’offre. L’offre est alors parfaitement élastique au prix et la courbe correspondante est horizontale et parallèle à l’axe des abscisses c’est-à-dire l’axe des quantités.

-    Si e0  = 1
C’est l’élasticité unitaire, qui signifie qu’une variation du prix implique une variation proportionnelle de l’offre de l’entreprise.

-   Si     e0    >1L’offre est élastique, et donc une variation donnée du prix implique une variation plus que proportionnelle de l’offre de l’entreprise.
-  Si    e0  <1, L’offre est inélastique ce qui signifie qu’une variation donnée du prix implique une variation moins que proportionnelle de l’offre.
Sur un graphique on a les correspondances suivantes :

De nombreux facteurs peuvent affecter l’élasticité d’offre, parmi lesquels le  temps (l’offre tend à être plus élastique dans la longue période que dans la courte 

période), l’excès de capacité pour les stocks invendus (plus ils sont élevés plus l’offre a tendance à être élastique), la mobilité des facteurs (plus elle est forte plus l’offre sera élastique), les contraintes naturelles (certains biens nécessitent de longue période de maturation, comme le caoutchouc), et la prise de risque (plus le producteur aime le risque plus grande sera l’élasticité).

II-   ELASTICITES DE DEMANDE  

Elles permettent de mesurer la sensibilité de la demande aux variations du prix (c’est l’élasticité prix de la demande) ou aux variations du revenu (c’est l’élasticité revenu de la demande) ; Cette élasticité produit des réactions instantanées. Dans l’absolu, une élasticité peut varier entre - ∞ et + ∞,et mettre ainsi en relation un grand nombre de variables à travers les égalités suivantes :

· Si e = 0, parfaite indépendance

· Si e = 1, parfaite proportionnalité

· Si  e  <1,  faible élasticité, c’est-à-dire vraiment inélastique

· Si  e  >1,   forte élasticité, c’est-à-dire vraiment élastique

Un signe négatif pour l’élasticité rend en fait compte d’une relation inverse entre les deux variables considérées

1) Elasticité prix de la demande 

Données continues

Dans le cas des données continues et si l’on connaît l’équation de la courbe de la demande, on a :


ey/x   =   

,      y = f(x) = fonction de demande 


L’élasticité de y par rapport à x est de la grandeur relative en pourcentage de l’augmentation ou de la diminution de y lorsque la valeur de x est de 1% en valeur relative. Pour l’élasticité prix de la demande, on aura :


ey/x   =   
      =


       


Si la demande est "normale", une variation du prix provoque une variation des quantités consommées de signe opposé. Ainsi ep<0 dans trois cas : lorsque 

· ep = -1, une hausse du prix de 4% par exemple entraîne une réduction de la demande d’un même montant.

· ep<–1,  une hausse du prix de 4% par exemple entraîne une réduction de la demande d’un montant plus grand.

· -1<ep<0, une variation du prix a peu d’impact sur la demande

· Données discontinues


ep =  


Trois principaux facteurs ont un impact sur l’élasticité prix de la demande.

· La présence de substituts. En effet, plus les biens proches sont substituables plus la sensibilité aux variations des prix sera forte.

· L’importance du bien dans le budget du consommateur
· La valeur du prix unitaire du bien.
A priori, en effet, plus d’un bien a un prix élevé, plus il sera sensible à des variations des prix.

Remarque : Il ne faut pas confondre élasticité et dérivée. La première n’est pas constante le long d’une droite, tandis que la seconde  l’est puisqu’elle donne la valeur de la pente.


Exemple : Px = b – ax
Dérivée : 
      = - a







Elasticité : ep = Px/x 

 = -Px/ax

2) L’iso-élasticité 


Il existe des courbes de demande à élasticité constante c’est-à-dire iso-élasticité. 

Tris cas sont généralement évoqués :


ep =0

· La courbe de demande est horizontale : dans ce cas pour une variation très faible du prix, la quantité demandée tend vers ∞, la demande est donc infiniment sensible à l’évolution du prix.

· La courbe de demande est verticale : dans ce cas pour une variation très importante du prix, la quantité demandée tend vers 0, la droite est totalement insensible à l’évolution du prix.

· La courbe est hyperbolique, dans ce cas la quantité demandée est inversement proportionnelle au prix.

3)  L’élasticité –arc 


Le calcul de l’élasticité s’obtient généralement sur la base des variations infinitésimales. Si ces variations ne sont plus petites, ou si la fonction de demande n’est plus dérivable, il faut utiliser l’élasticité d’arc qui s’écrit : 


ea =


=
 

         =

Dans cette expression x1 est la quantité demandée du bien X à l’ancien prix P1 et x2 la quantité demandée du bien X au nouveau prix P2.

4) L’élasticité – croisée 


Il mesure l’évolution de la demande d’un bien X en réaction à l’évolution du prix d’un bien Y. Elle s’écrit :


ec = 

      =   

L’élasticité croisée est très utile dans la définition de la complémentarité ou de la substituabilité des biens.

· Les biens complémentaires ont des élasticités croisée négatives (ec<0), c’est-à-dire qu’une augmentation du prix de l’un des biens provoque une baisse de la consommation de l’autre bien.

· Les biens substituables ont des élasticités croisée positives (ec>0), c’est-à-dire qu’une augmentation du prix de l’un des biens provoque une augmentation de la consommation de l’autre bien parce que les consommateurs ont tendance à reporter leur demande sur le bien substituable ou concurrent dont le prix n’a pas changé.

5) L’élasticité – revenu de la demande  

Elle mesure la variation en pourcentage de la demande par rapport au revenu du consommateur. Elle s’écrit :


er = 

    =

Dans le cas le plus fréquent, un accroissement de revenu entraîne une augmentation de la demande, c’est-à-dire que er est généralement positive.

 Pour les biens normaux, trois cas peuvent être évoqués 

· er = 1. C’est l’élasticité unitaire, c’est-à-dire que la quantité demandée s’accroît dans la même proportion que celle du revenu.

· O<er<1. La quantité demandée s’accroît moins rapidement que le revenu et généralement c’est le cas des biens de première nécessité.

· er >1.  L’accroissement de la consommation est supérieur à celle du revenu et en général on parle ici de biens de luxe.
 Pour les biens inférieurs.  L’élasticité - revenu est négative (er<0), c’est-à-dire que l’augmentation du revenu provoque une diminution des quantités consommées des biens.


De même que trois principaux facteurs ont un impact sur l’élasticité prix de même trois principaux facteurs ont un impact sur l’élasticité revenu :

· Le type de besoins, les besoins alimentaires qui obéissent à la loi d’Engel réagissent différemment des autres besoins.

· Le revenu moyen du pays,  la relativité des biens qui en découlent influence en effet l’élasticité revenue. Par exemple l’ordinateur peut être un bien de luxe dans un pays donné alors qu’il est quasi-indispensable et en tout cas normal ailleurs.

· La période d’analyse étudiée, car la structure de consommation se déforme avec le temps.

CONCLUSION 

Pour conclure ce chapitre, retenons cinq points :

· La demande représente les quantités de biens que le consommateurs souhaitent obtenir, elle décroît lorsque le prix augmente, sauf pour les cas particuliers.

· L’offre reflète les décisions de production prise par les firmes ; plus le prix du pendant est élevé, plus l’offre sera importante.

· Il ne faut pas confondre le déplacement le long d’une courbe de demande ou de l’offre et déplacement de la courbe toute entière.

· La loi de l’offre et de la demande permet d’expliquer le fonctionnement du marché. En cas de déséquilibre, les prix en s’ajustant à la nouvelle situation permettent de résoudre  les surplus ou les pénuries.

· L’élasticité se calcule comme le rapport de deux accroissements relatifs. Elle varie le long de la courbe de demande et elle est négative du fait de la décroissance de la demande en fonction du prix.


La détermination des prix du point de vue du marché économique 

Le présent chapitre considère le marché des facteurs de production et examine comment le prix affecte la décision de l’entreprise, la fixation du prix des facteurs de production pose le problème de répartition, c’est-à-dire de partage des richesses entre les salairiés, les rentes du sol (terre), les profits et les intérêts. Cette répartition a des implications en terme d’efficience, d’incitation au travail ou d’équité. Les problèmes de répartition ont été abordés dès le 18e siècle, notamment par les économistes classiques tels que Ricardo et Malthus, qui se sont intéressés à la question de la rente foncière et ainsi ont élaboré en 1848 "La doctrine des groupes non concurrentiels", c’est-à-dire des groupes de personnes ayant des difficultés à s’insérer dans le marché du travail. La théorie micro-économique cherche alors à répondre aux questions suivantes :

· Quels sont les principaux facteurs de production ?

· En quoi les marchés et les facteurs de production sont-ils différents des marchés de biens ?

· Quels sont les éléments qui gouvernent les comportements d’embauche des entreprises ?

· Quelles sont les caractéristiques de la terre et du capital ?


Pour répondre à ces questions trois étapes sont nécessaires :

1) L’étude du marché des facteurs constitue la première étape

2) L’analyse de la main d’œuvre constitue la deuxième étape

3) L’examen de la terre et du capital, la dernière étape

SECTION I : L’ETUDE DU MARCHE DES FACTEURS

I-  LA DEMANDE DES FACTEURS  

La demande des facteurs de production possède deux caractéristiques :

Sa nature dérivée d’une part, sa nature interdépendante qui consacre la substitution entre les facteurs d’autre part.

1) La demande dérivée 


La demande des facteurs est une liaison fonctionnelle entre les prix et les quantités, mais cette demande est particulière par ce que l’entreprise n’achète pas des inputs parce qu’ils lui apportent satisfaction directe mais plutôt à cause de la production et des recettes qu’elle peut retirer de l’utilisation de ces facteurs. C’est pourquoi on parle de demande dérivée pour qualifier le fait que le facteur de production n’est pas demandé pour lui même, mais pour satisfaire une demande de biens intermédiaire ou finale.

2) La demande interdépendante 


La demande d’input consacre la substitution entre les facteurs de production, c’est une demande interdépendante, c’est-à-dire une demande conjointe au sens où les facteurs ne peuvent pas être utilisés séparément (bien que l’entrepreneur ait la possibilité de modifier sa combinaison productive).

Exemple : Soit la fonction de production de type Cobb-Douglass : Q = LaKb,  avec a, b >0, a+b < 1

La fonction de profit de cet entrepreneur est   : ∏ = P.LaKb - WL -  µK

W = la rémunération du travail, µ = la rémunération du capital, P = Prix

La maximisation du profit implique que les dérivées partielles s’annulent, c’est-à-dire  


        = 0          PaLa-1Kb-W = 0


                   = 0
PbLaKb-1 -µ = 0

En résolvant ce système par rapport à L et K, on obtient les fonctions de demande d’input c’est-à-dire 









avec  c = 1 – a - b


Si on postule une hausse de la rémunération du travail, on aura deux éventualités :

· Si la fonction de production est donnée à court terme. La demande globale d’inputs  diminuera.

· Si l’entrepreneur peut modifier sa technique de production et donc changer la forme de sa fonction de production, il aura tendance à substituer le capital au travail. Il remplacera ainsi la main d’œuvre par une plus grande quantité de capital, c’est-à-dire qu’il effectuera un passage à des techniques capitalistiques.

La répartition du revenu et un sujet complexe du fait de l’interdépendance des facteurs de production  terre, capital, travail. Si l’on pouvait séparer avec précision les produits de chacun de ces facteurs, la répartition pourrait être facile ; mais quand une omelette  est le fruit du travail d’un chef de cuisine, des œufs de la poule, du beurre de la vache, du sel de mère, du gaz naturel du pays,  comment peut-on déterminer les contributions séparées de chaque facteur ?  La seul manière rationnelle est de se référer l’interaction de l’offre et de la demande qui joue sur tout l’ensemble des marchés de facteurs.

3)  Productivité marginale en valeur et demande des facteurs  

La productivité marginale en valeur présente la recette additionnelle retirée par une entreprise de l’emploi d’une unité supplémentaire de facteurs en maintenant constant les autres facteurs. C’est la productivité marginale de facteur multiplier par la recette marginale obtenue de la vente d’une unité supplémentaire d’output.


Pmv = Rm.Pmf
à l’équilibre Rm = P (le prix)

Pmv = P.Pmf


Sur un marché des biens, l’entreprise maximise son profit lorsque la recette totale est supérieure au coût total. Sur le marché des inputs utilisés, elle maximisera son profit en ajoutant le facteur de production aussi longtemps que la productivité marginale en valeur de ce facteur sera supérieure au coût marginal de ce facteur. On est donc en présence de la combinaison permettant de maximiser le profit quand la productivité marginale du facteur multiplier par le prix de l’output est égale au prix du facteur.


La productivité marginale en valeur (Pmv) est également importante parce qu’elle permet d’obtenir directement la fonction de demande de la firme pour ce facteur.

Exemple  

	Unité de travail


	Production totale 


	Productivité marginale du travail 


	Prix de l’output en franc/unité 


	Pmv  du travail 

En franc /par travailleur

	0
	0
	0
	-
	-

	1
	20 000
	20 000
	3
	60 000

	2
	30 000
	10 000
	3
	30 000

	3
	35 000
	5 000
	3
	15 000

	4
	38 000
	3 000
	3
	9 000

	5
	39 000
	1 000
	3
	3 000


               Tableau 4.1 : Productivité marginale en valeur du facteur travail


La Pmv montre quelle recette additionnelle reçoit l’entrepreneur quand une  unité additionnelle de facteur (c’est-à-dire un travailleur en plus) est employée. Si on traduit cette évolution sur un graphique, on obtient directement la fonction de demande des travailleurs comme le montre le graphique 4.1.

II  -  L’OFFRE DE FACTEURS 


La plupart des facteurs de production d’une économie de marché sont propriétés privées. Le travail est possédé par des personnes, le capital et la terre appartiennent généralement aux ménages, aux entreprises ou à l’Etat.


Les offres de facteurs de production dépendent des caractéristiques de ces derniers et des préférences de leurs détenteurs.

Généralement, les offres réagissent positivement aux variations de prix, comme  l’indique  la région située en dessous du point A sur le graphique 4.2. En ce qui concerne les facteurs dont l’offre est constante (comme la terre), la courbe d’offre sera parfaitement inélastique, comme l’indique la zone entre les points A et B. Dans le cas particulier où un prix plus élevé du facteur augmente largement le revenu de son détenteur (comme pour le travail), il est possible que la courbe d’offre s’incurve vers la gauche, comme l’indique dans la région située au-dessus du point B.

III – LA DETERMINATION DU PRIX DES FACTEURS   

La demande de marché des facteurs est obtenue en additionnant toutes les demandes individuelles de chacune des entreprises. 

L’offre de marché des facteurs est obtenue par un procédé similaire sur un marché concurrentiel ; le prix d’équilibre du facteur s’établit au niveau pour lequel les quantités offertes et demandées sont égales.


SECTION II : LA MAIN D’ŒUVRE  

La théorie néoclassique donne au facteur travail le même statut que celui des autres facteurs à savoir que le prix (c’est-à-dire le salaire) et la quantité d’équilibre sont déterminés par le marché.

I  -  LA DEMANDE DU TRAVAIL  

Les entreprises embauchent de la main d’œuvre jusqu'au point où la productivité marginale de celle-ci (PmL) est égale au salaire réel en vigueur (PmL = W). La demande d’un facteur de production reflète donc sa productivité marginale.

 La productivité marginale du travail (PmL) dépend de trois éléments principaux :

· La qualité des intrants de travail, c’est-à-dire l’aptitude à lire et à écrire, l’éducation, la formation et la compétence technique des personnes (travailleurs).

-  La qualité et la quantité des facteurs qui coopèrent (interviennent) à la production,  par exemple la nature des ressources, la qualité des infrastructures de communication…

· le niveau et l’utilisation des connaissances techniques et d’ingénierie, notamment les méthodes de gestion, le niveau de la technologie, le niveau des applications scientifiques, ect…

II  -  L’OFFRE DU TRAVAIL 

1) Présentation  

L’offre de travail, après un nombre d’heures de labeur que les individus désirent effectuer dans les activités lucratives, est déterminé par la population du pays, par la participation à la force du travail, par les heures de travail mais aussi et surtout par l’opposition entre un effet de substitution et un effet de revenu.



Sur le graphique 4.4, cette opposition entre l’effet substitution et l’effet revenu se traduit par une courbe d’offre s’élevant jusqu’au point critique M et se recourbant après. En fait, supposons qu’on augmente le taux de salaire horaire d’un travailleur, celui-ci étant libre de choisir son nombre d’heures de travaille, il sera écartelé (partagé) entre deux forces opposées – un effet de substitution  qui l’amènera à travailler pendant plus d’heures afin de gagner plus d’argent – un effet de revenu ensuite, qui peut  l’amener à travailler moins car le coût d’opportunité d’une heure de loisir augmente. Il est difficile de dire quel sera l’effet le plus puisant, car tout dépend des individus ; mais pour les différents taux de salaire jusqu'au point M, le salaire offert augmente avec un salaire plus élevé et donc l’effet de substitution l’emporte sur l’effet de revenu. A partir du point M en allant vers le haut, l’effet de revenu l’emporte sur l’effet de substitution et le travail offert baisse à mesure que les taux de salaire s’élèvent.

2) La formalisation de l’arbitrage travail loisir


Tout individu est confronté à un arbitrage entre le travail et le loisir qui se présente comme suit :

· IL est agréable d’avoir plus de loisir, mai le loisir ne rapporte pas de revenu.

· Il est désagréable de travailler, mais le fait de travailler permet d’obtenir un revenu réel et d’accéder à des biens de consommation.

Supposons qu’un consommateur repartisse son temps (t) entre le travail (T) et le loisir (L), en appliquant à ce cas le model du choix du consommateur, on aura par définition t = T + L. Soit P le prix du bien de consommation (supposé unique), soit C la quantité de bien acheté, W le salaire nominal, S le revenu non salarial. La théorie des choix du consommateur s’appuie sur la  fonction d’utilité U= f(C, L) et sur sa contrainte budgétaire du consommateur PC = WT + S qui s’écrit encore PC + WL = Wt + S (car WT = Wt – WL). 


Le consommateur va prendre une décision concernant le montant du revenu salarial qu’il désire obtenir (le maximum étant Wt), compte tenu de ses préférences en matière de consommation et de loisirs. Son programme sera de maximiser U = f(C, L) sous la contrainte PC + WL = Wt + S.
En résolvant ce programme, on obtient :



, avec

3) L’ajustement entre l’offre et la demande du travail  

Cet ajustement se traduit par un équilibre tel qu’illustré sur le graphique 4.5 où l’on ne représente que la partie de l’offre du travail correspondant à une préférence de l’individu pour le travail et non le loisir.


Sur un marché concurrentiel, les déséquilibres sur le marché de travail se  traduiront toujours plus ou moins à court terme par un retour à l’équilibre initial grâce au mécanisme d’ajustement du marché. Les cas de chômage (salaire à W1) ou de pénurie (salaire à W0) subiront des pressions pour rééquilibrage au point E.

4) Faible flexibilité du prix


L’une des caractéristiques du marché du facteur travail est la rigidité à la baisse des salaires, celle-ci peut s’expliquer par trois facteurs :

- L’existence de non contrat implicite. Cette théorie soutient qu’il y a des liens entre l’individu et son entreprise, et que ces liens conduisent à une relative stabilité des salaires qui s’explique par une sorte de « contrat moral non écrit et donc implicite».

· La distinction entre travailleurs en place et travailleurs placés à l’extérieur : c’est la théorie "Outsiders" qui soutient que sur le marché interne les salaires sont rigides à la baisse parce qu’il est coûteux pour l’entreprise de recruter et de former sans arrêt de nouveau travailleurs.

· Le rôle des syndicats. Un des principaux obstacles à la flexibilité des salaires est représenté par les syndicats qui ont des bases et qui luttent avec succès pour 

· la sauvegarde des salaires et leur augmentation ainsi que la stabilité et la croissance des emplois.

SECTION 3 : LA TERRE ET LE CAPITAL
I  -   LA TERRE ET LES RESSOURCES NATURELLES 

1) Facteurs fixes et rente 

Une des spécificités de la terre est qu’à la différence des autres facteurs de production son offre totale est déterminée par des forces non économiques, sa quantité disponible est donc donnée une fois pour toute, en ce sens que habituellement, la terre ne peut pas être accrue en réaction à un prix plus élevé ou diminuer en réaction à un prix bas.

Bien évidemment cette idée doit être nuancée par le fait que la terre peut être rendue propre à l’agriculture par drainage ou par irrigation ou encore par le fait que certaines terres trop exploitées voient leurs qualités productives se dégrader. En dépit de cette nuance, la fixité absolue de l’offre de la terre constitue sa caractéristique principale. Les économistes classiques du 19e siècle qualifiaient de « rente » le prix d’un tel facteur fixe, appelé parfois « rente économie pure ». Le concept de rente s’applique à tout facteur dont l’offre est fixe, la rente étant tous les payements effectués pour accéder à l’usage des facteurs uniques de production.

2)  Equilibre du marché

Si on représente la courbe d’offre de la terre (complètement inélastique) et la courbe de demande alors on a le graphique suivant :


Si la rente s’élevait au-dessus du prix d’équilibre, la qualité de terre demandée par toutes les firmes serait inférieure à la quantité de terre existante et offerte. Certains propriétaires fonciers seraient tout à fait capables de louer leur terre, ils devraient l’offrir pour un prix inférieur et feraient baisser leur rente.


Un raisonnement similaire montre que la rente ne pourrait pas rester longtemps en dessous de l’équilibre (pointd’intersection), si c’était le cas, l’enchère des firmes insatisfaites ferait remonter le prix du facteur vers le niveau d’équilibre

II  -  CAPITAL

1)  Les concepts de base


Le capital représente des ressources utilises par l’entreprise pour acquérir des actifs réels (comme les machines) ou financiers. Il y  trois catégories de biens capitaux :

· Les bâtiments (usines, maisons)

· Les biens d’équipement (bien de consommation durable comme les machines outils)

· Les stocks (comme les voitures entreposées chez un concessionnaire).

Le capital physique est rémunéré par le taux de rendement du capital qui représente le rendement net annuel, c’est-à-dire la recette dépensée par francs de capital investi.

Exemple : Soit un agent économique qui achète un pneu de voiture à 10.000 francs et le revend un an plutard à 11.000 francs. S’il n’y a pas de dépense supplémentaire, le taux de rendement de cet investissement est de 1000/10 000 = 10% par an.


Le capital financier est rémunéré par le taux d’intérêt qui représente le rendement financier des capitaux ou le rendement annuel des fonds prêtés.

Exemple : A un taux d’intérêt de 8% / an, si un agent économique dépose 1.000 francs dans une banque au 1er janvier 2001, il se retrouvera avec 1080 francs au 1er janvier 2002.

Le taux d’intérêt  est d’une perception quelque peu différent  selon que l’approche est néoclassique ou Keynésienne, 

Pour les néoclassiques l’analyse se fait en terme de coût d’opportunité , il est le prix à payer pour que le prêteur renonce à sa consommation présente et accepte de la reporter dans le futur.


Pour les Keynésiens, le taux d’intérêt représente le prix de la renonciation à la liquidité, il traduit donc le prix qu’il faut payer pour que celui qui détient une épargne liquide accepte de la transformer en créance.

2)  La valeur actualisée des actifs 


Par définition, la valeur actuelle d’un actif est obtenue en cherchant à savoir combien il faudrait investir d’argent aujourd’hui au taux d’intérêt actuel pour donner naissance aux flux futurs de recette de l’actif. On l’obtient par l’arithmétique suivante :



Exemple : Si le taux d’intérêt est de 10% / an et qu’un agent économique doit recevoir 100francs l’année prochaine et 470 francs dans 3 ans, alors la valeur actualisée de ce flux sera :

CONCLUSION

Pour conclure ce chapitre, retenons quatre points : 

· Les facteurs de production ont une double particularité : ils font l’objet d’une demande dérivée et ils sont utilisés de manière interdépendante ou jointe par la suite.

· En situation de concurrence, un facteur de production peut être utilisé tant que sa productivité marginale physique multipliée par sa recette marginale (apportée par la vente du produit et égale à la productivité marginale en valeur) est supérieur au prix d’achat de ce facteur.

· Le marché du travail a un fonctionnement à part, ceci dans la mesure où la détermination des salaires fait l’objet d’un marchandage collectif (rôle des syndicats).

· La terre est un facteur de production qui débouche sur une rente du fait de son offre inélastique, le capital est un facteur de production qui débouche sur un taux de rendement ou un taux de profit que l’on peut estimer par le biais de la valeur actualisée de l’actif.


Adam Smith a montré dès 1776 que le fonctionnement des marchés aboutissait à la formation d’un certain ordre (c’est la théorie de la main invisible). La concurrence est une répétition de l’organisation économique fondée sur la décentralisation des décisions de production et de consommation.


Les analyses du monopole pur remontent à Augustin Cournot (1801 – 1877), il a été le premier à énoncer les conditions de maximisation du profit pour le monopoleur. Longtemps considérées comme des cas d’écoles, les structures monopolistiques sont devenues plus fréquentes après 1945 du fait des programmes de nationalisation de plusieurs secteurs dans plusieurs pays et cela à cause de l’accélération de la concentration des firmes.


La théorie micro-économique cherche à répondre aux questions suivantes :

· Quelles sont les caractéristiques de la concurrence parfaite ?

· Comment s’établit l’équilibre de production en situation de concurrence ou de monopole ?

· Dans quelles circonstances un marché peut-il être dominé par une seule firme ?

· Un monopoleur peut-il discriminer ses prix et accaparer une partie du surplus du consommateur ?


Pour répondre à ces différentes questions, nous examinerons tour à tour la concurrence parfaite et le monopole, bien que ces marchés ne soient en fait que les deux formes extrêmes du marché, comme le montre le tableau 5.1suivant :

	Acheteurs
	Vendeurs
	Types de marché

	Très nombreux 
	Très nombreux
	Concurrence

	Très nombreux
	Peu nombreux
	Oligopole

	Très nombreux
	Deux
	Duopole

	Très nombreux
	Un
	Monopole

	Un seul
	Un
	Monopole bilatéral

	Un seul
	Très nombreux
	Monopsone

	Deux
	Très nombreux
	Duopsone

	Peu nombreux
	Très nombreux
	Oligopsone 


SECTION  I : LA CONCURRENCE


La concurrence pure et parfaite ou plus simplement la concurrence parfaite correspondant à une situation de marché où les agents économiques considèrent que les prix sont donnés et fixés en dehors d’eux (par les forces du marché)

I-   LES CARACTERISTIQUES DE LA CONCURRENCE 

1) Les hypothèses  

Le modèle de la concurrence parfaite repose sur cinq hypothèses : 
1.1-L’atomicité : les producteurs et les consommateurs qui interviennent sur le marché sont très nombreux et c’est leur rivalité qui donne une force au mécanisme de concurrence, d’autant plus que toute décision d’influence n’a pas d’impact (ou  très peu) sur la variable prix qui régule le marché.

1.2-L’homogénéité du produit : seuls les biens identiques peuvent entrer en concurrence sur une comparaison unique à partir des prix. Les biens sont objectivement semblables et il n’y a pas de différence de qualité.

1.3- La libre entrée et libre sortie dans le marché : il n’y a pas de discrimination pour entrer dans le marché. N’importe quel nouveau producteur ou consommateur peut produire ou consommer dans les mêmes conditions que ceux qui sont déjà en place.

1.4-La mobilité des facteurs : les facteurs de production peuvent se déplacer ou être déplacés d’un marché à l’autre. Par exemple le travail doit être géographiquement et professionnellement mobile.

1.5-L’information parfaite ou la transparence : les agents sur le marché ont les uns et les autres une information parfaite sur les transactions qui peuvent s’effectuer autour d’eux, sur le prix, la localisation des points de vente, les offres et les demandes qui se manifestent, etc.

2) Intérêt du modèle et exemple   

Le modèle de concurrence sert de référence aussi bien à la théorie économique (analyse des marchés) qu’à la législation (le droit commercial interdit aussi le dumping, la discrimination par les prix, l’entente sur les barèmes). Comme exemple de marché on cite souvent le marché financier et plus près de lui certains segments du secteur informel.

II  -  LA COURBE DE DEMANDE 

En situation de concurrence le prix est fixé à l’extérieur de l’entreprise par la confrontation de l’offre et de la demande sur le marché. La courbe de demande qui s’adresse à une entreprise sera donc horizontale ; certes il faut faire la différence entre la demande pour un producteur individuel et la demande sur le marché. En effet, si le cacaoculteur de l’Est double sa production, l’output mondial ne sera pas modifié de façon sensible et le prix international du cacao restera inchangé à la bourse de Chicago.


Entreprise

La courbe de demande horizontale représente à la fois la demande qui s’adresse  à la  firme, le niveau de prix que le producteur est obligé d’accepter, et sa courbe de recette marginale ( Px = Rmx = recette marginale ). Faire varier sa production est donc la seule manière pour l’entreprise de maximiser son profit, puisqu’elle n’a pas, par hypothèse, d’influence sur le prix.

III – LE COMPORTEMENT DU PRODUCTEUR 

1)  La décision de production sur le court terme


En situation de concurrence pure et parfaite, lorsque l’entreprise accroît ses ventes d’une unité, sa recette augmentera en valeur sur le marché d’une unité additionnelle, la recette procurée par cette unité (Rm) sera égale au prix qui prévaut sur le marché et égale à la recette moyenne.

Le profit de l’entreprise est la différence entre la recette totale et le coût total.


 = RT – CT =  RT – f(x)

Pour maximiser son profit, l’entreprise doit accroître sa production jusqu'au niveau où la recette marginale égalise son coût marginal de production (Rm = Cm).


Soit   = xPx – f(x)

Condition de 1er ordre 


Ainsi l’entrepreneur ne peut accroître son profit en augmentant sa production que si l’accroissement de son revenu provoqué par la vente d’une unité supplémentaire excède l’augmentation de son coût marginal.

Conditions de 2e ordre 

                               =  - f’’(x) < 0
On constate donc que la fonction de coût marginal doit être croissante pour la valeur de la production qui maximise son profit. Si le coût marginal était décroissant, l’égalité du prix et de ce coût marginal donnerait un point où le profit serait maximal.





P correspondant à la production optimale où nous avons la maximisation du  profit avec :

           Px = Rm = Cm 



OA : coût moyen par unité produite 

Ox1 : quantité produite 

APx1 : profit moyen par unité

le profit total (T) est égal au produit du profit unitaire par le nombre d’unités produites, soit la surface du rectangle 

2)  L’équilibre de long terme sur un marché concurrentiel 


En longue période l’analyse de la firme doit enregistrer trois changements majeurs :

· Il n’y a plus de coût fixe

· Toutes les firmes présentes sur le marché ont les mêmes fonctions de coûts

· De nouvelles firmes peuvent s’installer sur le marché.


                                                                                      Px

                               Graphique 5.3 Equilibre du marché concurrentiel

x* : quantité de court terme

x*** : quantité de long terme

X**** : seuil de rentabilité : minimum du coût moyen


Le prix d’équilibre du marché du bien x est fixé à P*x. A ce prix, toutes les firmes présentes sur le marché et opérant dans des conditions de coûts identiques réalisent un super profit (Px PBA) représentant la différence entre la recette totale (RT) représentée par la surface (PxPX1O) et le coût total (CT) représenté par la surface (OABX1). A ce niveau l’existence d’opportunité de profit incite les firmes potentielles à entrer sur le marché pour offrir le même produit ; l’augmentation  de l’intensité de l’offre qui suit cette entrée est illustrée par le déplacement vers la courbe d’offre qui baisse ainsi le prix en vigueur sur le marché (Px*, Px**, Px***, Px****).  Le processus d’entrée successif est stoppé lorsqu’il n’existe plus aucun plan d’entrée possible dans des conditions permettant de couvrir le coût moyen de production Px*** .


Du point de vue de la branche, l’équilibre final est déterminé par l’intersection des courbes d’offres O2 et de la demande D.


Du point de vue de l’entrepreneur, l’équilibre est atteint lorsque le prix Px = Cm = CM.


L’optimum est réalisé grâce à l’égalité P = Cm = Px***, et l’annulation des super profits est réalisée grâce à l’égalité P = CM. A ce niveau, on est au seuil de rentabilité et il n’y a plus d’incitation à entrer sur le marché : Le profit économique est nul et le profit comptable est égal au taux de rentabilité que l’on peut obtenir  dans les autres branches.

Sur le graphique de la firme N° 1, le point C représente le seuil de rentabilité, alors que le point D représente le seuil de fermeture.

IV  -  LES LIMITES DE LA CONCURRENCE PURE ET PARFAITE


Le modèle de la concurrence parfaite repose sur des hypothèses très restrictives qui peuvent être remises en cause pour décrire d’autres structures de marchés.

	Quelques hypothèses de concurrence
	Structure du marché opposé

	Atomicité
	Oligopole

	Homogénéité
	Différenciation des produits

	Libre entrée
	Barrière à l’entrée

	Mobilité des facteurs
	Barrière à la mobilité

	Transparence
	Mauvaise circulation de l’information 


Tableau 5.2 : limites des hypothèses de concurrence

SECTION II  -  LE MONOPOLE 

I  -  DEFINITION ET CONDITIONS D’OPPOSITION


Une entreprise est en situation de monopole lorsqu’elle vend un produit pour lequel elle n’a pas de concurrent immédiat. Il y a monopole si :

· l’entreprise est seule sur le marché

· l’élasticité croisée de la demande entre son produit et le prix de tous les autres produits vendus dans l’économie est faible, voire nul.  (la situation de monopole va donc au-delà de la simple différenciation des produits).

L’apparition des monopoles peut s’expliquer par au moins trois éléments :

· L’accès privilégié aux matières premières ou l’existence des coûts fixes très élevés (construction de barrage hydroélectrique par exemple) qui ne laisse pas de place pour deux entreprises sur le marché : dans ce cas on parle des « monopoles naturels » (cas de la SNEC, AES SONEL …)

· Des réglementations étatiques (monopole légal) destinées à proposer pour une activité des services publiques, des prix administrés (exemple de société publique en situation de monopole : comme l’ancien SOTUC et l’ancienne REGIFERCAM ou la nouvelle CAMRAIL).

· Les barrières à l’entrée : ils en existent plusieurs, par exemple les avantages absolus en matière de coût, les économies d’échelle dues à une certaine taille de l’entreprise, les activités nécessitant un fort besoin de capitaux, l’existence de brevets, etc.

Remarque : une entreprise est rarement en totale situation de monopole car il y a toujours des produits et ou des services substituables (chemin de fer contre route ou avion).

II  -  DIFFERENCE ENTRE LA CONCURRENCE ET LE MONOPOLE 

1)  Par rapport à la demande 


Par opposition à la concurrence, le monopoleur qui souhaite vendre une unité supplémentaire doit abaisser son prix de vente.

En situation de concurrence, la demande qui s’adresse à la firme est horizontale.  La vente s’effectue à un prix Px, qui est du point de vue du producteur isolé indépendant des quantités produites. Dans la situation de monopole, la demande est décroissante ; ainsi si le monopoleur souhaite vendre davantage son produit, il doit réduire son prix de vente. La courbe de demande de la firme est également la courbe de demande de la branche. 

2)  Par rapport aux recettes  


La recette totale (Rt) du monopoleur s’écrit : Rt = xPx= Px.f(a,b), car x= f(a,b), et la recette marginale s’écrit


Rappel :    


En remplaçant        par sa nouvelle expression dans Rm, nous obtenons : 



En concurrence           =  0 et c’est pourquoi Px = Rm



En monopole            ≠ 0 et même           < 0, du fait de la différence de la courbe de demande. La Rm du monopoleur est toujours inférieure au prix pour tout niveau de production donné.

III  -  LE COMPORTEMENT DU MONOPOLEUR


Le monopoleur ne peut pas choisir le prix de l’output de manière indépendante, parce que pour un prix donné, il ne peut vendre que les quantités acceptées par le marché.


Sa fonction de profit s’écrit 
  = Rt – Ct

Condition de 1er ordre

    
    = 0  (         ─           = 0   (     Rm  =  Cm


La condition d’égalisation entre Rm et Cm reste donc vraie, quel que soit le .type de firme ou de marché.

Condition de 2nd ordre

 =            ─               < 0  (  Rt’’  <  Ct’’    soit Rm < Cm

Le taux d’accroissement de la recette marginale doit être inférieur à celui du coût marginal, condition qui est toujours satisfaite. Lorsque la courbe de Rm est décroissante et celle de Cm croissante, le monopoleur peut accroître son profit en augmentant sa production aussi longtemps que le revenu supplémentaire obtenu est supérieur au coût supplémentaire supporté ; c’est-à-dire la recette marginale Cette situation du monopoleur peut être représentée par un graphique 



Pour maximiser son profit, le monopoleur doit produire jusqu'au point où Cm = Rm, soit au point où le niveau de production est x*. A ce niveau de production, le prix de monopole est fixé à Px* supérieur au prix de concurrence Pxc, avec une quantité de monopole x* supérieur à la quantité de concurrence x* c.


Le passage de l’équilibre concurrentiel (Ec) à l’équilibre de monopole (Em) se traduit par une réduction du bien-être  collectif  (la surface A Ec Em) de la concurrence au profit du monopoleur. Le rectangle "Px* Em B Pxc" représente d’une manière générale la part du surplus du consommateur capté par la firme ; ce qu’on appelle la rente du monopoleur est la différence entre le profit du monopole et le profit de la concurrence.

IV  -  LE MONOPOLE DISCRIMINANT

1) Définition 


La discrimination consiste à faire payer à un prix différent des unités d’un même produit acheté par les consommateurs. Pour qu’il y ait discrimination, il faut que le monopoleur soit à même d’identifier deux ou plusieurs catégories d’acheteurs dont les élasticités de la demande pour son produit diffèrent de manière sensible. Il existe 3 grandes formes de discriminations :

· La discrimination personnelle

· La discrimination matérielle (sur les quantités achetées)

· La discrimination géographique (pratique des prix selon la distance qui sépare les marchés).

2) La maximisation du profit 


Si le monopoleur peut pratiquer des prix différents sur deux marchés distincts, il aura tendance à pratiquer le prix le plus élevé sur le marché où la demande est la plus inélastique. Dans un cas simple où il n’y a que deux fonctions de demande, le monopole discriminant a deux fonctions de recette :  Rt1(x1)  et Rt2(x2).  Le profit total s’écrit donc :          = Rt1(x1)  + Rt2 (x2) – CT(x1 + x2)




: Profit réalisé sur chacun des marchés

   D1, D2 = demandes adressées à chacun des marchés

Le point qui conditionne l’équilibre est le point E ; puisqu’à ce niveau Rm = Cm. On remarque que le niveau de production qui maximise le profit doit être réparti entre les sous marchés de façon à ce que le revenu marginal du monopoleur soit :

           Rm = Rm1 = Rm2 .


Si cet équilibre est atteint, le monopoleur n’a pas intérêt à transférer la vente d’une unité du bien d’un marché vers l’autre, car cela entraînerait pour lui une baisse de sa recette totale Rt . Évidemment le profit obtenu est plus élevé si le marché n’est pas segmenté.

V  -  LE MONOPOLE A PLUSIEURS ETABLISSEMENTS 


On suppose ici que le monopoleur vend ses produits sur un seul marché, mais ces produits proviennent d’éléments différents n’ayant pas la même structure de coût (par exemple les Brasseries du Cameroun avec ses usines de Garoua, Yaoundé, Douala). Si on s’en tient à deux éléments, le monopoleur est confronté au problème de la répartition de ses productions respectives.


Rt     = Px (x1 + x2)  = f(x1, x2)


C t1  = C t1(x1),      C t2 = C t2(x2)
avec C t1 ≠ C t2    lorsque x1 ≠ x2

     =  Rt – Ct = f(x1, x2) – C t1(x1) -  C t2(x2)


                                                 




La courbe de coût marginal (Cm) de la firme est la somme résultant des coûts marginaux des deux établissements. La règle de maximisation du profit ( impose que le coût marginal de chaque établissement soit égal à la recette marginale globale du monopoleur Rm.

CONCLUSION

A la fin de ce chapitre nous pouvons retenir six points essentiels points :

1-  La concurrence parfaite repose sur des hypothèses qui ne sont jamais pleinement réalisées dans le réel, mais elle reste un cadre d’analyse pertinent.

2-  À l’équilibre concurrentiel Cm = Px, et l’entreprise est contraint à accepter ce dernier comme une donnée.

3-  L’équilibre d’un seul vendeur sur le marché définit une situation de monopole dont la courbe de demande est aussi celle du marché.

4- Le monopoleur produit jusqu'au point où Rm = Cm, il est amené à définir un prix plus élevé que le Cm et l’importance de cet écart dépend de l’ep.

5- Si un monopoleur parvient à diviser son marché en plusieurs sous marchés ayant des courbes de demandes différentes, alors il sera incité à pratiquer une discrimination par les prix, il maximisera alors son profit en égalisant sur chacun de ces marchés la recette marginale au coût marginal.

6-  Si un monopoleur produit à partir de plusieurs établissements, alors il maximisera son profit en rendant le coût marginal de chacun de ces établissements égal à la recette marginale de sa production globale.
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Graphe 1.14 : Courbe d’Engel
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Graphique 1.16 : Effet de substitution et effet de revenu à la HICKS : cas d’une baisse de prix (et le revenu est inchangé)
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Graphique 1.17 : d’effet de substitution et effet de revenu à la SLUSKY (cas d’une baisse de prix)
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LA PRODUCTION ET LES COÛTS
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Graphique 2.1 : Les productivités des facteurs utilisés
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Graphique 2.2 : Les productivités des facteurs illustrés – représentation différenciée
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Graphique 2.3 : Carte d’isoquants
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Graphique 2.4 : Les types d’isoquants
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Graphique 2.6 : équilibre de l’entreprise (maximisation de la production)
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Graphique 2.7 : équilibre du producteur, minimisation des coûts
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Graphique 2.8 : les équilibres du producteur
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Graphique 2.10 : Représentation de coût 
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Les rendements d’échelle ne sont envisageable que dans le long terme.
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LA DEMANDE L’OFFRE ET LES ELASTICITES
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Graphique31.1 : La courbe de demande





x 





Prix 





x 





0





Px





D2





D0





D1





x1





x0





x2





Graphique 3.2 : Modification du revenu et de la demande
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Graphique 3.3 : Effets des autres prix sur les quantités demandés d’un bien
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Graphique 3.4 : Demande et Rm





	Ainsi si pour les biens normaux, la quantité demandée évolue en sens inverse du prix, nous aurons :
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De même comme la demande évolue dans le sens du revenu, nous aurons :
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Notons cependant que trois cas particuliers peuvent entraîner une modification du schéma 3.5.
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     Graphique 3.6 : cas d’un ben inférieur
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Graphique 3.7 : effet de revenu sur des quantité





          X    





R











10


9


8


7


6


5


4


3


2


1


    0








10	20	30	40	50	60	70





Graphique 3.8 : Courbe individuelle de demande et de marché
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Graphique 3.10 : Une courbe d’offre





Tableau 3.3 : Les coûts d’une entreprise 
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Graphique 3.11 : Construction d’une courbe d’offre
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Graphique 3.12 : Courbe d’offre totale
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Graphique 3.13 : Prix et quantité d’équilibre  
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Graphique 3.15 : Equilibre stable
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Graphique 3.16 : L’impact d’une taxe ou d’une commission de transaction
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Graphique 3.17 : Equilibre du consommateur et impôts sur les biens et sur le revenu
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Graphique 3.18 : Les différents types d’élasticité de l’offre
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Graphique 3.19 : Les courbes de demande à élasticité constante
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Graphique 4.1 : Demande des travailleurs
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Graphique 4.2 : L’offre des facteurs de production 
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Graphique 4.3 : Equilibre du marché des facteurs 
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Graphique 4.4 : La courbe d’offre du travail 
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Graphique 4.5 : Equilibre du marché du travail 
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Graphique 4.6 : La détermination de la rente     
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CHAPITRE IV


LES FACTEURS DE PRODUCTION
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Graphique 5.1 : La courbe de demande  
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Graphique 5.2 : Le profit de concurrence
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Graphique 5.4 : Les fonctions de demande 
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Graphique 5.5 : Equilibre du monopole
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Graphique 5.6 : Equilibre en monopole discriminant
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Graphique 5.7 : Equilibre du monopole à 2 établissements
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